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AVIS SUR LA STÊRÊOTYPIE. 

LÀ STinioTTPiK, ou l'an d'mqprii|aer sur des plazi- 
èbies solides que Ton conserve , offie seule 1^ moyen 9e 
parrenir à la correction parfiûte des textes. Dès qu'un* 
faute qui seroit échappée est découverte , elle est corrigée 
à rinstant et irrévocablement; en la corrigeant, on n'eM 
point exposé à en faire 'de nouvelles, comme il arrive 
dans les éditîo&s en caractères ttoUle^ Ainsi, le public 
est sûr d'avoir des livres exempts de £iutes, et de jouir du 
grand avantage de remplacer, dans un ouvrage campoeé 
de plusieurs volumes, le tome manquait, gâté ou dédbiié. 



Nous invitons let personnes qui déconyriront 
des fautes dans le texte dev éditions stéréotypes , 
à nous les indiquer ; elles recevront de suite , et 
sans frais , un exemplaire où lés fautes seront cor- 
rigées. 
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PERSONNAGES. 

Monsieur Beanaiid.. 

Madame BEinrAnD. 

M A R X A N E , fille de M. Bernard., 

É R A s T E , amant de Mariane. 

LaFlI^che, yalet d'Ëraste. 

D o R A 9 T E , frère de Mariane^ 

Lisette, suivante de Mariane., 

L E M A R Q17 1 s , Gascon . 

Le Baron, ami du Marquis. 

Thibaut, portier de M. Bernard. 

Monsieur Griffard, ami de M. Bernard.' 

Nicole, cuisinière de M. Bernard. 

TnoisHouBEREAux. 

Un Soldat» 

Un Cousin de m. Bernard.. 

Une Cousine de M. Bernard. 
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DE CAMPAGNE, 

If^^i COMÉDIE. 
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SCÈNE I. 

CRASTE, LA FLÈCHE, LISETTE^ 

LISETTE. 

E Hconc une fois, monsieur, si tous ayez quelque 
considération pour elle, retournez k Paris, et 
qu*on ne vous yoie point ici. 

ÉRASTE. 

Ma paurre Lisette, que je lui parle un moment, 
que je la voie seulement , je t en conjure^ 

LISETTE. 

Mais TOUS êtes le maître f yous yoilà dans le lo- 
l^is, il ne tient qu'à yous d'j demeurer. Je crois 
même que si Mariane yous j sayoit, elle auroit 
peut-être autant d'empressement de yous yoir et 
^e yous parler, que yous en témoignez yous-même. 

^RiiSTE. 

Et pourquoi donc ne yeux- tu pas nous 'donner, 
cette satisfactioi> à Tun et à l'autre?^ 

LISETTE. 

C'est que j'en sais les conséquences. Dès que 
yous serex ensemble, tous ne pourres tous résoii« 
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are à TOUS quitter : quelqu'un vous lui^rendra^ 
et où en terons-nous, s'il vous plait? 

LA FliCHE. 

Eh bien! quand on nous surprendra, nous jet- 
tera-t-^n par les fenêtres ? 

LISETTE. 

Non ; mais on me mettra à la porte , et on en*; 
▼erra Mariane dans on couyent. 

éaastKm 

Et n'y seroit*elle pas moins gênée que dans la 
maison de son père? 

LISETTE» 

Oh! yraiment non, elle n j seroit pas moins gê- 
née. Vous ne sayez pas ce que c'est qu'un couyent 
pour une gi^ande fille qui a coutume d'être dans le 
monde? 

iRASTE. 

Mais ne suis-je pas bien malheureux? ce logis 
est ouyert à tout le monde, et je suis peut-être le 
seul à qui il n'est pas permis d'j yenir librement. 

LISETTE. 

C'est que tous êtes up épouseux, yous, et que 
monsieur Bernard ne yeut point de gens qui épou- 
sent. 

LA FLèCHE.. 

Et que yeut-il donc, de par tous les diables? 

LISETTE.' 

Ce qu'il yeut? C'est un ladre, qui yeut garder 
sa fiUe et son argent pour lui. 



SCËNE I. S ' 

lAFLtCHB. "* 

Oh! il Teat, ïlTeat; nom neToaloDi pu, nonij 
PoDT l'argent, p«ue; mais ponr la SUe, si elle 
TOuloit prendre de niei olmanach*, je dé&eroil 
bien on légiment de pères de 1r garder. 

Elle n'en prendra pu, je t en rlpondi. 

Tant pis; nous ne venons ponitaotici quepom 
cela, mon maître et moi; et si tous ùisiei bien 
l'nite et l'autre , sani tant faire de façons , il enlè- 
Teroit ta maitrewe, je t'enlÈTeroîs , moi : ce seroit 
justement partie qiurrée, et nous Tons ferions voir 
idu pays, je t'en réponds. 

Quoi, mort de ma vie! roua icriei usez hardis 
ide Tons jon«r h la justice et d'enlever la fille d'un 
^Dtilhomme de robe? Et toi, maroufle, tuu l'ef- 
ifronteiie de me p^poier. . . ■ 

Oh , ehl tu TAS faire la drsgonne de Vertn, comme 
k tOH ordinaire. Fais-nous, fiis-nons parler à ta 
sujtresiê; elle sera pent-itre plus raisonnable. 

Hais est-il possible , Lisette, <lQe son frire ne 
toitpoint ici? il est de mes intimes, et malgrél'eu- 
titement de son père^ . ~ 

Je Toni ai déjà dit ^u'i) j a trois jours qu'il est 
Ji U chiHe sTcc^ *w >nii i il na Ut guères d'or- 
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dures au logis, vraîment; et ce n'est pas sa fille 
seale que notre yieii araricieux fait enrager : il n'j 
a personne qui ne se sente de sa mauvaise humeur; 
•a femme même a bien de la peine à le mettre \ la 
raison. Il ne reut voir personne chez lui ; ce seroit 
lui arracher l'âme que de tuer un lapin dans sa 
garenne , et il se désespère autant de fois qu'il voit 
à sa table quelque personne d'extraordinaire. 

ÉRÀSTE. 

Vous TOUS ennuyez donc furieusement ici? 

LISETTE. 

Pas trop; mais le vieux pénardse désespère sou- 
vent ; car , il a beau faire et beau dire , madame sa 
femme va toujours son train. Le petit homme 
crève de dépit , et Mariane et moi pâtissons de ses 
chagrins. Mais tout est perdu , j'entends quelqu'un i 
c'est lui , peut-être. 

iRASTC. 

Ne pouvons-nous nous caeher quelque part l 

LÀ FLàCHK. 

Mangrébleu du sot homme, qui ne veut pas 
qu'on épouse sa fille ! 

LISETTE. 

Fourez-vous tous deuft sous ce degré , et allez- 
Yoos^n dès^ qu'il n'j aura plu» personne ici. 



SCÈNE II, «^ 

SCÈNE IL 

LISETTE, MARIANE. 

LISETTE» 

Ah , ah, c'est tous ? 

M A RI A RE. 

Il y a une heure que je te cherche , Lisette. Ne 
sais- tu qui sont ces personnes qui se promènent 
dans le jardin, et que ma belle-mère est allée 
joindre ? 

N LISETTE. 

Non ; mais je youdrois bien que monsieur rotre 
père iùx aller les joindre aussi* 

MARIAHE., 

Je crois qu'il ne sera guère content de cette yi- 
aie. 

LISETTE. 

Eh ! tenez , tenez. En yoici une dont il sera bien 
moins satisfait „ en cas qu'il la sache.. 

SCÈNE IIL 

MA'RIANE,.£RAaT£, LISETTE, LA FLÈCHE. 



MARIAXIE. 



Ah ciel! 



LISETTE^ 

Dites- youf yitement deux ou trois paroles, et 
je rais , moi , faire le guet ^ de peur d'accident. 
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A quoi m exposex-TOQS , Értite? et que Tenea* 
TOUS faire ici ? 

ÉBASTJB. 

y y yiens mourir, madame , puisque vous me 
recevez avec tant àe surprise , et que ma présence 
vous fait si peu de plaisir. 

M An I A RE. 

Ah! Eraste, elle {m en fait assez pour vous par- 
donner tous les chagrins qui m'arriveront « si mon 
père sait que je vous ai seulement parlé. 

énAsTE. 

Que voulez- vous que je devienne » madame ? 

MAmAVE, 

Que vous attendiez comme moi quelque chan- 
gement favorable. J'ai une belle-mère , dont je 
ménage Tamitié par ma complaisance ; elle me 
témoigne mille bontés que je n'en deyois pas at** 
tendre , et je crois même qu'elle seroit peut-être 
dans nos intérêts , si j'avois la force de lui avouer 
que je vous aime. 

inASTC. 

Eh bien ! madame , nous n'avons donc rien & 
craindre de sa part , et votre frère est de mes amis* 
Sur cette confiance , ne pouvons -nous point ha- 
aarder que je demeure ici quelques jours ? je me 
cacherai où l'on voudra. 

LA FLiCHE., 

Oui ; mais aurait-on soin de bous apporter ^ 
manger? 



SCÈNE III. H 

iKÀSTE. 

£h I taiMoi. Je tous jare , belle M arîane , qu'on 
ne le saura point. Dans les greniers , dans la caye, 
il n*iniporte, pourvu que je sois dans la mèpie 
maison où vous êtes. 

Là. FLkciiz. 

Cette pendarde de Liçette nous fera faire diète, 
je TOUS en avertis. 

lÊBASTE. 

Je ne sortirai point de l'endroit où Ton m'aura 
mis , pourvu que je yous yoie un seul moment par 
jour. Adorable Mariane, ne me refusez point cette 
grftoe , je vous en conjure. 

MARIÀlfE. 

Cela ne se peut , Êraste , et vous ne devriez point 
iB*en £ure la proposition. 

ÉRA:STE. 

Quoi ! vous voulez que je retourne à Paris ? 

tISETTE. 

Oui , s'il vous plait , et tout au plus vite.' Et 
TOUS , tirez de oe côté , voilà votre père qui vient 
droit ici. 

ÉaASTE. 

Que youlez-vous que je fasse 9 

LISETTE. 

Que vous partiez. 

MAaiAjRA. 

Demeurez dans le village, et qu'on ne sacli« 
point que vous j êtes. 
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LISETTE^ 

détalez donc. 

É R A s T £. 

Pourrai -je vous voir quelquefois ? 

IiXSETTE. 

Non. 

MABIAHE. 

Je ne saurois vous en répondre. 

LISETTE. 

Dépêchez-vous donc. 

ÉIIASTE« 

M ecrirez-vous ? 

LISETTE. 

Peut-être. 

MAniAHE. 

Si je le puis. 

LISETTE. 

Ils n'auront jamais fait. 

éaASTE. 
Si je suis seulement deux heures sans apprendre 
«îe vos nouvelles.... 

LISETTE. 

Vous ne vous en irez pas 2 

MABIAHE. 

Ne faites point d 'extravagance.. 

LISETTE. 

Eh, mort de ma vie! voilà votre père sur nos 
talons. 



Î5CÈNE IV. II» 

SCÈNE IV. , 

M. BERNARD, THIBAUT; 

H. BERNARD., 

A H , bourreau ! qu'as-tu fait ? et tu as leffronterie 
de me le yenir dire toi-même? Coquin, ne t'jtvoia- 
je pas donné ordre. . . . 

THIRAUT.' 

Eh bien! d'accord;, y ouà m'ayez- baillé ordre 
que je ne laississe entrer personne dans la maison, 
et yotre femme m'a baillé ordre que je laississe en- 
trer tout le monde : comment diable youlez-yous- 
que je fasse? 

M. BERNARD* 

Que tu m'obéisses , traître. 

THIBAUT^ 

£h morguoi! de quoi yous boutez -yous en 
peine? ce n'est pas yous qu'ils demandons, c'est, 
elle. 

H. BERNARD.1 

Et c'est par cette raison-là, maroufle. 

THIBAUT. 

Tenez, monsieur, j'aime ihieux yous chagrines 
que yotre femme; et quoique yous soyais bien 
diable , aile est morgue , sans comparaison , plus 
diable que yous quand aile s'^r met. 

M. BERNARD. 

Il faut pourtant que je mette ordre à tout cecî^ 
Viens ^à , parle-moi un peu , écoute. ' 
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THIBAUT. 

Mais ne nous boutons donc point en colère; 
TOUS éte3 toujours de mauvaise himeu^. 

M. BERSTARD. 

Qui sont ces gens qui viennent d*arriver ? 

THIBAUT. 

Oh ! ventregué , après ceux-là, il fiaiut tirer lë- 
chelle , et ce sont les plus belles pbilosomies dé 
parsonnes que j'aie jamais vues. 

é M. BfERVARD. 

Combien sont-ils? 

TBIBAUT., 

Quatre : deux gros monsieux, qui m*ont la mène 
d'aimer bien la joie, avec deux belles dames , giui 
ne la baissons pas, je crois. 

M. BER5AnD. 

Ta ne sais comme on les appelle? 

THIB A UT. 

Non ; mais ils sont venus dans un biau carrasse 
tout doré, avec six gros chevaux, et je ne sais corn* 
bien de laquais derrière.. 

M. BEENABD., 

Et tout cet équipage ^est chez moi ? 

TBIBAUT. 

Won; le cocher est allé bouter le carrosse sous 
queuque haai gar , dans le village ; car tous les vôtres 
sont pleins de jarbes; mais il ramènera les che- 
vaux, et j'ai dit que vous aviais une belle étable, 
où il en tiendroit plus de vingt-quatre. 



H. BBaNARD. 

Xh, le pendard! 

TH LBAUT. 

Vous serez morgue ravi d'envisager ces cheU 
yaus-là ; je n'en ai jamais vu de si gros en ma vie. 
ils m'ont tout l'air d'être bien nourris. 

M. BSnVAAP. 

Il ny a pas moyen d'j résister; et depuis que 
ma pendarde de femme m'a fait acheter cette mau^ 
dite maison de campagne, }y ai dépensé, en moins 
d'un été, mon revenu de quatre années. 

THIBAUT. 

Morguoi , vous vous divartissez bien aussi : toit- 
jours grand'chère et biau feu; l.i maison ne désem' 
plit point, et n'an vous viant voir de partout; jar- 
nigué, c'est qu'an vous aime. 

M. BEBSABD* 

Ehf oui , oui , l'on m'aime; mais je roudrois bien 
qu'on ne m'aimât point tant. 

THIBAUT. 

Il faut que ce soit un sort, vojez-vons; et sty 
qui youk a vendu la maison étoit parguenne aussi 
embarrassé que vous : on l'aimoit tout de même, et 
il ne Touloit pas n'an plus qu'an l'aimit. 

M BenHAAD. 

Si j'avois bien su cela 



Tkéltr«. Com^di«f. a 
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SCÈNE V. 

M. BERNARD, THIBAUT, LISETTE; 

XISETTE. 

Monsieur, madame est dans le jardin avec des 
dames et des messieurs qui vous demandent. 

M. B(EniSlAnD. 

Que le diable les emporte , j'ai bien affaire de 
leur TÎsite. £b!qui.sonviIs encore? 

• LISETTE. 

Il j a ce gros abbé qui est si long -temps à ta-< 
ble , et qui boit tant sans s'enivrer , avec un autre 
monsieur. 

M. BSaNAAD. 

Fort bien.' 

THIBAUT. 

Je vous le disois bian, qu'il avoit l'air d'un bon 
rivant.^ 

LISETTE.. 

Et puis cette jeune marquise qui gagi^aL l'autre 
jour l'argent de madame. 

M. sEanAan. 
Ab, juste ciel! 

LISETTE. 

Bille est avec cette autre dame qui est de si bonne 
humeur.. 

M« «EftVARD, 

Qui? 
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LISETTE. 

Et 2à^celle qui , en riant, vons cassa l'autre 
jonr toutes ces porcelaines de Hollande, parce 
qu elle disoit qu'il n'en faut avoir que de fines. 

THIBAUT. 

€ela étoit bouffon. 

M. UERHAnD. 

Ne me yoilà pas mal. Et comment madame a-t- 
elle reçu ces gens-là? 

LISETTE. 

Oh! elle paroitbien fâchée contre eux. 

M. BEnHARD. 

Oui? 

LISETTE. 

Oui ; car ils lui ont dit qu'ils ne seroient ici que 
huit jours. 

M. BEANARD.. 

Comment, huit jours? Oh! yentrebleu, je leur 
ferai si mauvaise mine , qu'ils n'j seront pas si long'' 
temps. Ne dis-tu pas qu'ils sont dans le jardin ? 

LISETTE. 

Oui , monsieur, dans la grande allée. Je vai» 
leur dire que vous allez venir. 

M. BERNARD. 

Huit jours, morbleu, huit jours! quatre per* 
sonnes, six chevaux, et un tas de valets! Mais 
Tentreblen, faudra-t-il que j'aie des pensionnaires 
comme ceux-là? Qu'est-ce que c'est que ce gros 
ooqnin-ci encore ? 
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SCÈNE VL 

M. BERNARD, THIBAUT, UN SOLDAT. 

LE SOLDAT. 

C'est de la part de monsieur votre nereu, mon- 
sieur. 

M. BERirARD^ 

Eh bien ! va , je lui donne le bon jour, mon en- 
fant. 

L z 8 O L D Aï. 

Il viendra demain diner avec vous , monsieur. 

M. BERNARD., 

Je ne dîne point demain , j ai des affaires. 

LE SOLDAT. 

V 

Voilà un faisan et que^ues perdreaux qu'il 
TOUS envoie., 

M. BSRHARD. 

Abl ah! mon neveu sait mieux vivre que les 
autres, encore, (à Thibaut.) Prends ce gibier, toi , 
et qu'on Je mette fraîchement. 

LE SOLDAT. 

Il amènera deux ou trois de nos capitaines avec 
lui. 

M. berhard; 
Comment diable î deux ou trois capitaines l 
Écoute , écoute , je t'avois bien dit d'abord que 
j'aurois demain des affaires : tiens, reprends ton 
gibier, moo ami , et dis à mon neveu... «, 
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LE SOLDAT. 

Oh! ça ne fait rîen, ils ne laisseront pas de 
irenir. Ils s ennuient comme tout à ce camp , et 
TOtre maison leur yient bien à point. Allez , ils 
▼eus tiendront bonne compagnie. 

M, beavard. 

'Ah l j'enrage. Gomment morbleu , il m envoio 
an fûsan et quatre perdreaux , et il m'amène cia^ 
on six Bouches à nourrir ? 

SCÈNE VIL 

M. BERNARD, M. GRIFFARD. 

M. ORIFFARD. 

MoRiixvB, je ne sais pas ce que cela veut dire^ 
mais , ii TOUS n^ mettex ordre , on viendra au pre« 
mier jour tuer vos poules jusque dans votre basses 
oonr. 

M. BERHARDw 

Comment donc ! que yeux-tu dire ? 

M. OaiFFARD. 

On a chassé toute la journée dans votre petit 
bois , et ils sont venus tirer jusque dans votre 
clos. Est-ce que vous n'avex pas entendu? 

Si. BERHARD^ 

Non, vraiment; et d'où vient qu'on ne leur a 
point dtéienr fiisil? P<)urquoi ne leur pas mettre 
du plomb dans la cervelle ? 
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M.. OaiFFAUD. 

Bon , bon. Il» sont trois ou quatre grands esco- 
griffes de ce camp , et monsieur votre neveu est 
avec eux. 

M. bernaud. 

Mon neveu , dis-tu ? 

M. GRIFFARQ. 

Oui , monsieur. 

M. BER5ARD. 

Ah! le traître. Il m'envoie du gibier qui ne lui 
coûte guère. 

M. &nXFFARD. 

Vraiment , il à bon mo^en de vous en envoyer ; 
et .leurs valets en sont si chargés, qu'ils ne sau« 
Toieut marcher. 

M. BER5AIID. 

Mais , ne suis- je pas bien misérable de me voir 
ainsi piller de tous les côtés, et d'avoir une ca- 
rogne de fefmme qui veut encore que je fasse bonne 
mine malgré que j'en aye ? Mon pauvre monsieur 
Griffard. ... 
/ M. ghiffaud.. 

Monsieur ? 

M. BERNARD. 

Il faut que tu m'aides à remédier à tout ceci , 
mon enfant. 

fef. ORIFFARB. 

Volontiers , monsieur, et le coeur me saigne de 
voir manger votre bien par mille gens qui croient 
encore vous faire trop d'honneur* 
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M. BEnSARD. 

Cela est horrible; mais nj a-t-il point quelque 
bon mojen pour faire finir tout cela ? 

M. OBIFFARD. 

Je ne yiendrois jamais ici , si j etois en votre 
place. 

H. BERNARD. 

Oui ; mais ma femme j seroit toute seule , et ce 
seroit bien pis encore, elle mettroit tout par 
écuelles. 

M. GRIFFARD. 

C'est bien dit; que ne yons défaites- vous de 
cette chienne de maison aussi ? 

M. BERNARD. 

Je ne trouve point à la vendre , elle est trop dé- 
criée , et j'ai fait une grande sottise de l'acheter. 

M. GRIFFARD. 

D'accord. Attendez. Faites -moi 6 ter cous h- s 
meubles, et n'en laissez dans le logis que ce qu'il 
faut pour vous nécessairement., 

M. BERNARD. 

£h ! ne l'ai- je pas déjà voulu faire ? mais cela 
n'a servi de rien. 

M. GRIFFARD. 

On ne resteroit point à coucher chex vous , et 
les gens qui viendroient vous voir, n'y viendroient 
47u'en passant , du moins. 

M. BERNARD. 

Point du tout. Ma coquine les fait rester, et tout 
le monde couche dans ma grange comme pv 
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divertissement. J'en suis pour ma paille et mon 
blé ; et quand je m en fâche , elle me dit q«e je 
suis un brutal , et que je ne sais pas VÎTre. 

M. GRIFFABB. 

Oh bien, monsieur, je n'y sais donc qu'un re« 
mède« 

M. BERNA a D.. 

Et quel est-il ? Parle. 

M. GRIFPABD. 

Je mettrois le feu à la maison , je crois que tous 
Hagneriez encore. Mais , qui est ce monsieur-là ? 

M. bebuabd. 
Je ne le connois point. 

SCÈNE VIIL 

01. BERNARD, LE MARQUIS, M. GRIFFAR0. 

LE mabquis, parlant gascon, 
Mov cher monsieur, TOtre très humble servi- 
lenr. 

M. BERBABlb. 

% 

(Monsieur, je vous donne le bon jour. 

hZ MARQUIS. 

Yous me méconnoissez, à ce que je puis voir? 

M. BERVARD. 

Oui, monsieur, à' ce qu'il me semble. 

LE MARQUIS. 

II j a pourtant long -temps que j'ai dessein^^e 
boire avec vous. 
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M. BJEnVAAD. 

Ce n*est pas une conséquence , et. . . . •. 

LE MjLaQUIS. 

J*ai laissé les dames arec ce gros coquin d*abbé; 
elles Yont jouer au lansquenet en attendant le re« 
pas. Pour moi, qui ne suis point joueur, je me 
range auprès du maître du logis; et je yo.us jure 
que, sans lenVie que j a vois de le connoitre, je 
n*aurois pas fait ce petit yojage. 

M. BBavAKD,^ part. 

£h! qui diable t*a prié de le faire? 

lE M'AHQVIS. 

8ayez-yons que c est un bijou que rotttf petite 
maison, bem? 

M. bervaud. 
G est unbijoudont jevoudrois bien retireritton 
argent. 

LZ MAm^vis. 
Plait-H? hem? n'est-ce pat un charme dans la 
▼ie qu'un petit endroit comme celui-ci, pour re- 
ceToir ses amis ? Vous ne manquez point de bonne 
compagnie, sans doute? 

M. BERBI ABD. 

Oui , monsieur ; mais j'aime fort mon petit par- 
ticulier, pour moi. 

LE MABQUIS. 

Il fiiut de bon yin , surtout; et sans le bon vin 
et la bonne chère , par ma foi , je dis fl de la cam- 
pagne. 
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* LE MAEQU 18. 

SandÎBy mon cher, yoîlà une des plus henreiuei 
rencontres que j'aie eues de ma rie. 

u. GHiTTAUDyhaSjàM.Bernat'd^ 
Ces deux messieurs sont fort bons ainis. 

M. B £ a H A R D, hos, à M. Griffard, 
Qui, je vois fort bien qu'ils se connoissent^maii 
je n'en connois pas un , moi. 

I.B MAaQVll. 

Monsieur, je vous le liyre un des plus honnêtes 
hommes de la province. Je te fêlicite, baron, d'à* 
voir un voisin comme monsieur. 

LE BAROV. 

C'est pour moi un avantage dont je prétends 
bien profite».. 

K. BEaa,AAD. 

Monsieur ? 

LE MARQUIS. 

Gadédis, vous serez amis, et je veux former let 
nœuds de cette amitié^ moi., 

LE BAROH. 

C'est une grâce que je te demande.' 

LE iiAm9uis. 
Mordf, je te l'accorde et sans remise. Nous som-' 
mes ici bonne compagnie; renvoie ton équipage et 
passe quelques jours avec nous. 

M. BERBARDy has,àM. Grifford, 
Eh bien l ne voilà>t-il pas comme^ ils , font les 
honneurs dt chez moi l 
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LE MARQUIS. 

Hem ? Je ne barguigne point, comme roui yojez , 
et je sais sûr que tous me saurez jg|ré <le me saisir 
ainsi de loccasion; la dame du logis ne me querel- 
lera pas non plus, je crois. Baron, te faudra» t-il 
beaucoup prier pour te faire demeurer à la cour de 
cette princesse? 

M. BÉmvAan; 

Si cet homme4à connoit toute la noblesse Su 
pays, il me fera des amis, malgré que j'en aie, de 
tout le inonde. 

SCÈNE XL 

(M. BERNARD, MADAME BERNARD, LE 
•MARQUIS, LE BARON, M. GRIFFARD. 

LE uAti<iVis y à madame Bernard^ 
Madame, yoilà un gentilhomme que je tous 
présents* 

LE BAmoir. 
le suis bien heureux , madame , d'être Toisin 
fl*une si belle personne, et le peu de bien que j*ai 
idans ce pays-ci me sera désormais plus précieux 
que les plus belles terres du monde. 
madame beevard. 
Monsieur, je suis votre très humble terraiite. 

LE MABQUtS. 

'Ce baron n'est point fat, au moins : je le débau-' 
che, madame, et je le fais rester ici. 
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MADAME BEnNARD. 

Vous ne sauriez faire plus de plaisir à monsieur 
et à moi. 

M. BERNARD, bas , h madame Bernard^ 

Vous en avez menti , carogne, et vous savez bien 
le contraire. 

LE BARON. 

J'ai bien du regret, madame, de ne pouvoir pas 
profiter de l'honneur que vous me faites ; mais j'ai 
chez moi quelques dames de mes parentes, que je 
ne puis pas quitter honnêtement. 

LE MARQUIS. 

Bon ! tu te moques. lia chez lui des dames , et 
nous avons des dames ici : joignons toutes nos 
dames ensemble. Gà, baron, sans façon, envoyons 
chercher les tiennes. Plus on est de fous, plus on 
rit. 

lÉ. BERNARD, bos. 

Voilà un expédient admirable. J'enrage! 

LE BARON. 

11 faut donc que je les aille prendre moi-méme< 

M. BERNARD. 

Fort bien. 

LE BARON^ 

Vous le voulez absolument , au moins., 

M. BERNARD. 

Point du tout ; et si cela vous gêne , je vous as 
sure que de mon côté. . . ., . 
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SCÈNE XII. 

M. ET MADAME BERNARD, LE MARQUIS, 
LE BARON, THIBAUT, M. GRIFFARD. 

T'HIB'AVT. 

Mov&iEun, votre oisel est retrouvé, et nan lui 
a rebouté sa calotte. 

LE BARON.: 

Je ne vous dis point adieu, et nous ne vous fê- 
lions point attendre.. 

LE marquis; 

Dépêche^ au moins; je ne me puis passer de toi. 

SCÈNE XIII. 

M. "fit MADAME BERNARD, LE MARQUISE 

M. BER5ARD, ùûs , à madame Bernard^ 
Morbleu ,, madame , vous êtes cause que jo ne 
sois pas le maitrç chez moî., 

MADAME BERlSTARD. 

Ne deviendrez-vous jamais raisonnable ? 

LE MARQirrs. 

Il est bon homme , le baron] Un peu trop fa- 
çonnier d'abord , cela ti*est point du goût du 
siècle. Vivent, vivent m^orbleu les gens de chez 
nous , pour être francs et généreux ! depuis que je 
•uis à Paris, j'ai réformé moi seul la moitié de la 
coar. 
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VadAMS BERRAlta 

Vous êtes .de Thumear du monde Ift plus 
agréable. 

&E MAK<^UIS., 

Toujours un pied en Tair : et donc , ces belles , 
qu'en ayez-yous hit ? 

MADAME BEKHARD. 

Elles sont encore au jeu , et Marîane joue pour 
moi. 

LE MAAQVSS. 

Vous ayez quelques affaires ensemble , madame. 
Au moins, point de dépense superflue, nous ayons 
plus d un jour à yiyre ensemble. 

^ -MADAME BEaaAAU 

Que yous êtes badin ! 

^ M« BEESAmn; 

Le pauyre en£snt ! 

LE MARQUIS. 

Non, sans &çon^ La pièce de boucherie 7 cela 
suffit.; Vous ayez U basse-cour, le gibier ne yous 
manque pas ; il ne yous faut point d autre extraor- 
dinaire. Adieu. 

M. BERVARD. 

Si j etois bien le maître, tu n*aurois pas seule-» 
ment du pain des yalets. 
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SCÈNE XIV- 

M. et MADAME BERNARD; 

MADAME BBSSABI». 

Vous serez toujours de la même humeur, et 
'désormais il nj aura pkxs mo^en de vivre avec 
vous» 

V. BEBVABDc 

Non , morbleu , il n'jf aura plus moj^en de vivre 
avec moi , car je n'aurai bientôt plus de quoi vivre. 
Je voudrois déjà que cela fit^t , pour ne plus voir 
tout ceci. 

hauame bervaad. 

Mais vous prêchez toujours mièére.. 

U, BZRVABI). 

CTest que vous m'j plonges, dans la misère. 

MADAME BEBVABD. 

£q vérité, monsieur, cela est horrible! et il 
•emble^que je ne sois devenue votre femme que 
pour être déshonorée dans le monde par vos ma- 
Mieires* 

^ M.. BZftSABD,. 

Eh ventreblen , madame , je suis ruiné par les 
v&tres , moi. 

M A nA M E B EB ■ A rV 

Si vous saviez toutes les impertinences quevoos 
fûtes dii'e de vous ? 

M. BEB5ABD. 

Si vous vous corrigiez de toutes celles que vous*-:' 
&aes2 
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MADAME BZnVAnO. 

Il ny a pas jusques àyos pajsans qui se plaignent 
que YOiM ne voulez pas qu'ils raccommodent les 
chemins du village, pour repdre votre maison 
plus difficile à aborder. 

M. beuhaed. 
Oui , morbleu , et je voudrois que les trous et 
les ornières fissent casser le cou à tous ceui qui 
viennent ici. 

madame beanard. 

Voilà de beaux souhaits , vraiment : mais finis* 
sons. Ne venei-vous pas joindre la con&pagnie?. 

m. BERNARD. 

Non, madame, et la compagnie ne me plait pafl« 

SCÈNE XV. 

.H. et MADAME BERNARD, CISETTE.' 

LISETTE. 

Voila madame la comteste de Préfanné qui s'en 
alloit en Bourgogne, elle vient de verser k cent 
pas d*ici. 

MADAME BERNARD. 

La pauvre femme ! n'est-elle point blessée l! 

LISETTE. 

Non , madame , mais son carrosse est bien rompu. 

M. BERNARD. 

£h bien ! qu'on le raccommode. 
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LISETTE. 

On dit qu'il faudra deux ou trois jours pour U 
mettre eu état de marcher. 

MADAME BEftHAnO.. 

Je suis à demi consolée de cet accident , puis 
qu'il est arrivé près d'ici. Nous profiterons de aa 
mauvaise aventure. 

M. BER5AAD.. 

Quoi! vous allez.. . . 

MADAME BEHNABD. 

Peut-on se dispenser d offrir sa maison à una 
femme de qualité? 

M. BERHABD. 

Si Ton peut s'en dispenser ! 

MADAME BBBHABD. 

Voilà ce que font vos trous et vos ornières, 

M. BERlf ABD. 

Vous êtes bien aise d'avoir cela à me dire, mor- 
bleu! 

SCÈNE XVL 

M. ET MADAME BERNARD, LE COUSIN, 

LA COUSINE. 

LE C0USI9. 

BosjouB, ma cousine. 

MADAME BEBHABD. ' 

Ah, ah! bonjour, chonchon , bonjour. Tenez, 
voilà votre cousin que vous allez faire bien aise» 

( EUe rentre* ) 
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en colère que tout le reste, et cependant je n*ai 
jamais eu (a force de le lui dire ; mais c en est trop. 
Allons, morbleu! une bonne résolution : je m'en 
vais être homme à la barbe de ma femme. Il faut 
que je commence par faire quelque incartade aux 
gens qui sont déjà ici ; il en arrivera ce qu'il pourra. 

SCÈNE XVIII. 

M. BERJVARD, THIBAUT. 

1 

THIBAUT., 

Oh, palsanguoi ! joonsieur, vous ne querellerez 
plus tant ; il viant . de vous venir , morgue , une 
bonne aubaine ; vlà ee que c'est de ne pas toujours 
tenir la porte farmée. 

\ M. BEANAHD- 

Qu'j a-t-il? 

THIBAUT. 

Je veux dire que si vous avez ici bien du monde, 
vous avez morguenne aussi de quoi les nourrir. 

«M. BEBHABD.! 

Comment donc? 

THIBAUT. 

Un cerf qui est, morguoi, gros comVne un âne, 
viant d'arriver dans votre cour tout essoufflé; quoi- 
que vous m'ayais défendu de laisser entrer par- 
sonne, je n'ai pargué pas été si sot que deli fermer 
la porte au nez. Je l'ai bravement laissé passer , je 
li ai bravement ôté mon chapiau, et j'ai dit à part 
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moi : bon, y'ià de la provisioti pqur cheux noosi 
et notre maître ne sera plus si enragé. 

M. BERNARD. 

Eh bien? 

THIBA,UT. 

Hé bian, hébian,le drôle s est allé fourrer tout 
au fond de letable, darrière un tas de foin. Il 
croToit être bian caché là; mais, morgue, il n'avoit 
pas affaire à un gniais. Je ne sis ni fou ni étourdi , 
TO/ez^yous, et crainte C[uH ne s'en retournît 
comme il étoit venu , avec un bon fiisil , que j'ai été 
chercher dans la cuisine, je lui ai sanglé un bon 
chinfregniau par la face , et depis il n'a pas grouillé. 
He bian, morgue, jurerez-vous contre moi d'avoir 
laissé entrer sti-là ? 

V. BERNARD. 

Non, vraiment; tu as bien fait, au contraire, et 
tu es un garçon de bon sens , pour le coup. 

THIBAUT. 

If e VOUS boutez pas en peine: il n'est pas tout seul, 
il j a je ne sais combien de chiens qui japons dans 
le village après d'autres, je gage; je m'en vas au 
bout de la petite ruelle, et tout autant qu'il en 
viendra, je les détornerai envars ici, et ils seront 
pris comme des ftots. Jamigué, que de pâtés j 'al- 
lons avoir! 

If. BERNARD. 

Le ciel n'est pas tout-à-fait injuste, et cela ne 
pouYoit arriver plus èi prppos. 



» 
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SCÈNE XIX. 

M. BERNARD/NIGOLE. 

RIGOLE. 

Et qu'est-ce donc, monsieur? que youlez^vous 
faire de tous ces chiens-lk? Est-ce tous qui ayez dit 
qu'on les amenât dans votre jardin ? 

M. BEnZTAAD. 

Moi? 

iriCOLE. 

Ils sont, je crois, plus de quarante, qui accom* 
modons bian votre parterre et vos choux. Gomme 
ils labourons ! il ne leur &ut point de piochç« 

K. BEBSABD. 

Ah , ciel ! il ne me fiedloit plus que cela pour 
m'achever de peindre., 

iriCOLE. 

Il en est entré trois ou quatre dans ma cuisine* 
qui ont emporté la moitié de votre soupe , que 
j'allois mettre à la broche. 

M. beuhakd. 

Gomment donc, morbleu^ jusqa*aux chiens^ 
tout sera à bouche chez moi ? 

NICOLE. 

Yoirement, ce ue sont pas les chiens qui font le 
plus de désordre ; ils sont trois ou quatre grands 
escogriffes, et autant de valets, qui ne demandons 
qu'où est-ce? Ge ne sont pas des hommes , et sont 
des diables. 
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M. BERNARD. 

^h ! que la vie de la campagne est une abomi- 
nable Tiel 

SCÈNE XX. 

M. BERNARD, THIBAUT, NICOLE. 

THIBAUT. 

Oh , palsanguoi , en yoîlà bien d*une autre ; ils 
▼oulont rayoir leur cerf à toute force , mais ik ne 
l'auront morgue pas. 

M. BERNARD. 

Ah, double chien! tu m'as fait de belles affaires 
ftyec ton cerf» 

THIBAUT. 

Ils ne l'auront morgue pas, vous dis- je j ils me 
tueriont plutôt 

SCÈNE XXI. 

M. BERNARD, THIBAUT, NIGOLE, 
M. GRIFFARD. 

M. CRIPPARD. 

Monsieur, ces messieurs tous demandent. 

M. BERNARD. 

Quels messieurs ? y a>t>il encore quelque chose 
denouyeau? 

H. GRIFFARD. 

Non , monsieur , ce sont ces chasseurs. Les voilà 
4|iii montent à la chambre de madame. 

Théâtre. Comédies. 2. 4 
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M*. BERB^AKD. 

Ils ne sont donc plu& dans la caîsine?. 

M. gaiffauDh 
Il n j a plus que leurs gens. 

M. BERNA un. 
Ma pauvre Nicole , va prendre garde à ces fri-] 
pons-lk. 

THIBAUT. 

Oh, ventregué, ne tous boutez pas en peine; j« 
leur tiandrai bian tête moi tout seul. 

M. BERVARD. 

Mon pauvre monsieur Griffard, je ne sais pluf 
où j'en suis. 

M. GRIFFARD« 

il faut mettre le feu à la maison. 

M. B£aHA&D.. 

Écoutez, il ne me faudroit point trop presser là- 
'dessus* 

M. GRIFFA&Z». 

II faut le faire y vous dis-je. 

M. BERS'ARD., 

M'ont-ils bien fiut du dégât? 

M. &RIFFA&D. 

Bon, bon, tous ne savez pas tout : chiens, ohe^ 
vaux, maitres et valets, tout restera ici jusqu'à de- 
main matin , pour être au bols de meilleure heure. 
Je leur ai oui faire le complot. 
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■. BEKVAKiD. 

'Ah, ah, je suis mort! et yoili ée q«oi «bîmer 
-tout le Village. Quoi, Tentrebleu! des gens ^ue; je 
me couacéi point ? 

M. GRIFFA&O.. 

Ils VOUS oonnoissent hiea^euK. 

M. BERHARD. 

I 

Ils me co&BOÎSfient ? comment le sais-tu ? 

M. GRIFFARD» 

Gela Yous fâchera , si je vous le dis., 

M. BERVARD.. 

'Ct ^elque éhoseme peut 41 Heherf his qaç je 

M. GRIFFAHI). 

Ils disent que c^t pain bém de venir ronger un 
iKMiHiK ^e robe i la campagne , et ijak Faris c'est 
¥Oiisqui rongez les autres. ' 

U. BEQ.1!rARD. 

Les scélérats ! 

M. ORIFFARO. 

Et je suis le plus trompé du monde , s'ils n'ont 
iè«ssetn de tarti faire quelque pi^e. J'ai entendu 
par-ci par-là de certaiiies choses « 

-M. BERVARD. 

'Oui ? Oh paAAeu c'est moi qui leur ea yai a faire 
une. Viens-t'eu «vec moi seulement. 

M. oriffard.. 
Gomment ? 

M. BERSARD. 

Cela part de là , Toi»-tu. 
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M. GEIFFAAD.. 

Qu*e9t-ce que c'est ? 

M. BBllirARD.i 

Viens-t*en avec moi , te dis- je. Pour cela» Ve9^ 
pvit est une belle chose! Ah! si je m'en étois ayisé 
plus tôt , je me serois épargné bien des chagprins* 

SCÈNE XXIL 

M. BERNAHD, LISETTE, M, GRIF^ARV; 

Lî8|:;rTE, 
Moir8iEua,jnadameyous prie bieii fort de Tenir, 
ot elle ne jpent pas fournir toute seule à la conyer^ 
tation de tant de monde. 

M. B^ BSA AD. 

La double masque ! il lui sied bien de me vou- 
loir plaisanter encore ! mais yentreblen , rira bien 
qui rira le dernier. 

LISETTE. ^ 

Allez-yous yepir, monsieur? 

. M, BEBITABD. 

Je m en yais..,. ^e m'en yais lui servir un plat 
de ma façon. Tu n'as qu'à lui dire« 

LISETTE, seuU: 

Par ma foi , il n'a pas trop de tort d*étc0^li|ché, 
et je lui trouye assez belle patience.: 
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SCÈNE XXIIL 

MARIANE, LISETTE. 

1.1SETT9. 
Quoi ! youi quittez ainsi votre belle-mère? 

MA&iAirz. 
La tête me fend, Lisette, je ne pais plus résister 
4 tftnt 4e fracas. £q vérité , mon père a bien raison 
^e n'aimer point la campagne; et, outre la dépense 
qu'il est obligé d 7 &ire , on nj vit, point asses 
tranquille. 

LISETTE. 

C'est à quoi je revois tout-à-rheure. Mais son* 
ges-vous à écrire un mot à Éraste ? 

VAaiAirz. 

Tu sais bien que je n'ai pu le faire d^pnîa qu'il 
est sorti d**ici. 

LISETTE. 

Songes donc k le iaire k présent. C est un petit 
iëtourdi, qui fera quelque coup de sa tête, s'il n'a 
jieint de vos nouvelles ; vous savez qu'il vous l'a 
promis, il est homme k vous, tenir parole, et, dans 
le chagrin où est votre père, il ne feroit pas bon de 
l'irriter encore par cet endroit-lk. 

MARIASZ.. 

Et comment fera-t-on pour lui rendre ma lettre? 

LISETTE. 

Vojez! le village est-il si grand, et anrai-je tant 
4le peine à I0 trouver? 

4. 
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Tu la hii porter» donc toi-même ? 
Oui , je la lui porterai. 
Je TaîB i'-ccrirç. . 

SCÈNE XXÏV. 

MARIANE, LE COUSIN, LISETTE. 

Et où allez-vous comme ça, ma cousNie? veoez- 
çà, venez-çà, j'ai qnv6lque ehose à vous dire, ^i 
^nu» ietSL bien rire. 

t.IS£Vtfi. 

Laiftsez^la aller, dilie n'a pas le temp».- 

LC COtTAIiT.. 

Oh 81 fait . si fait. 

MAUlAHE. 

népêeiieK<'TOWi 4«qc, n«i? oou«U». 

I'« trouyé «« an-ÎTanc ici vm. ffitit je«ne «lob- 
•iour, q«c j'ai ?^ ^[^elq««C»i9 w^ v^ub. 

Paix , mon c0M«4 

lf«TC die ma Tie! se parlez pa» dt acmU. 

t.t COUSIN. 

Ohl JK me diMite bieti qu'il ii'ea &nt rien dire 
ideyant le monde ; et je votn «i iftit «iigiyiB , ie «e ««is 
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combien de fois U-haiit, ^e j 'a vois à vous parler 
co ««chatte. 

MAftlAHK. 

it ne m «« «tois patnt aperiçae» 

LK cousiir. 

Je suis secret , yojez-TOus. Demandez , deman- 
des à mes sœurs , j*ai toujours su tontes letm pe^ ' 
tites affaires , et je n'en ai jamais rien dit , ni à mon 
père , m a ma mct€* 

«AaïAHE. 

Oli ! mon eonsin chonchon est un bon enfant. 

LISETTE. 

Cb bien ] vous a-t-il reconnu , ce monsieur ? 

LS consiBT. 
S'il m'a reconnu ? il m*a tant fait de caressas , il 
m'a tant embrassé ! Ailez , ce garçon-là m'aime bien, 
ma cousine. 

mariaue. 
Oh! je le crois, mon cousin. Mais ne vous a-t-il 
rien dit ? 



LE COTTSIV. 



Il m'a demandé où j'allois. Je lui ai dit que je 
.venois ici. Il m'a dit que j'etois un petit fripon 
qui me divertissois bien , /et que j'ayois toute la 
mine de ne vouloir pas que mf»ïi cousiA me vit 
seulement. Il prenoit ma «œur pour quelque mal- 
ttÊÊm qne je menais prmnettcr en eatinUm. 

MAAIAMC. 

Eh bien, mon cousin? 
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L9 C0V81H.. 

Eh bien! ma cousine, il; a youlu parier dix pis- 
tôles que je n'j venois pas, et j'ai parié que j'7 Te- 
nois, n^i. L'honneur de ma sœur j étoh ei^agé, 
vojez-vous. 

LISETTE^ 

Assurément^ 

1.1^ CQUsin^ 

Je lui ai dit qu'il n'a voit qu'à mtf faire suivre, 
mais il n'a pas voulu; et pour plus de sftreté, il m'a 
dit qu'iJl alloit m'attendre à cette petite porte du 
jardin qui donne dans les champs, et que si je res- 
sortais par-là, il verront bien que je serois entré 
dans la m'aisoi^, 

M A ni A HE. 

Eh bien , pipri cçusin ? 

LE cousin. 
JSh bien! j'ai été ouvrir U porte, il est ontré» e( 
il ia*a pajé le& dix pistoles^ 

LISETTE. 

Cela est bien honncte. 

LE COUSIN. 

Oui, mais il a voulu avoir sa revanche.^ 

LISETTE. 

Kt eomment, «a revanche? 

LE ceusiir. 

Il a gagé que je ne vous viendrais pas dtiie qu'il 
est là j j'ai gagné, comme vous voyez, et il faut que 
vous veniez Uù dire, ma cousine, s.'il yous p^aît. 
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MARI ARE. 

Itfoi! qne j'aille pavler à un homme? 

LISETTE. 

Et ^e diantre personne ne vous verra là ; et 
puis Youlez-Yous faire perdre dix pistoles à yotte 
\ cousin chonchon? 

MARIAIT B. 

AUons-j donc, Lisette : an moins, ce n'est que 
' pour yoqs faire gagner la revanche de la gageure. 

LE cousiir* 
S*il veut gager encore quelque chose, je lui don- 
nerai son tout. Allez, IVe me fçrez-vous pas gagner, 
ma cousine?. 

SCÈNE XXVi, 

THIBAUT, LISETTE. 

TRlBAlTT. 

'O a /par ma foi , le tour est drôle ; ils ne s*atten^ 
ident morguei^ne paa k ça, 

LISETTE, 

Quel autre incident est-ce encore icîl 

T'BIBAVT« 

Jami , qu'il est hon le • 

LISETTI* 

A qui en as-tu? 

THIBAUT. 

Je ne «ommes pu cheux nous, mon enfant, }• 
flOBunes au cabaret* 
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I.-I9CTTC. 

Au cabureCil «^ue ¥eiix-*ti4 dire? 

TBitfAUT. 

Dui, moi:gué, au cabaret. Tiens , notre maître et 
ittonsieur Griâard yenont de plaquer une vieille 
épée toute rouillée au-dessus de la porte ^ arec un 
bouchon de lierre, «t ils ont griffonné au-dessous, 
«Tec un gros charboi» : à VÊpée royale. 

^isettje:. 

En Toici bien d une autre. 

THIBAUT^ 

Dame, c'est ici l'Êpée rQjaîe, bon logis, à pied 
et à cheval. La maison est morgue bien achalan- 
dée, toujours. 

IISETTE. 

Gourons avertir Mariane de lextrayagance de 
•on père. 

V,ou9 varre« ^ il nj viandra pu tant de mMide. 

SCÈNE XXVL 

M. BERHA'M]),Tai3AUT,M.<^lllf:FAAD. 

Cette invention est admirable. 

M. BCRlfA.]lI>. 

^ous allons voir (fes gens bien penauds. 

THISAVT. 

Le diable in «Btporte, «i rotis a'ayes plus d'es- 
prit que iii 



'fd peux k présent laisser etrtter tout 1(0 rnonâe. 

THIBAUT. 

Moi! j'appellerai les passants, si tous voulez, et 
je g^ge qpîe vous allez couper la gorjge à tous les 
autres cabaretiers : ils ne gagneront pas de Teau. 
yià monsieur votre fils, qui ne se doute pas de H 
manigance. 

SCÈNE XXVII. 

M. BERNARD, DORANTE, .THlBAUt^ 
M. GKIFFARD. 

M. BERSARO. 

Qu'est-ce, Dorante? vous voilà bien seul au* 
jourd'hui? Vous avez pourtant coutumo da ne pas 
revenir sans compagnie. 

SORAVTE. 

J*ai pri» un peu les devants, mon père, pottr 
VOUS prier instamment de faire un accueil favo^^ 
Table à celle que je vous amène aujourd'hui. 

M. BERNARD. 

Pourquoi jion? vous êtes le maître; on vous fait 
honneur et à moi aussi. Yous êtes-vous bien di- 
verti? d'où venez-vous? 

DORASTm. 

Le mieux du monde; et j'ai trouvé une occasion 
tont-à-fait avantsigense pour nous procurer de« 
amis dans la proviuea. 
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H. BSASABD. 

J'en luis ravi, je tous assure;' il est bon de con'» 
uoitre d'honnêtes gens. 

DOnAlTTE. 

C'est un accommodement qu'on veut faire entre 
deux gentilshommes qui, depuis yingt-cinq ou#» 
trente ans, sont à couteaux, tirés pour une dispute 
qu'eurent autrefois leurs grands pères. 

M. fiERJiARD. 

Voilà une querelle Lieu ancienne, et cela est 
glorieux à accommoder, 

DOaAKTE. 

Ces aiFaires4à font toujours honneur aux per- 
tonnes chez qui elles se terminent. 

M. BBRVABD« 

Assurément. 

DOaANTB. 

7*appréhendois , mon père, que cela ne tous tU 
point autant de plaisir que cela me paroit vous en 
fMi<e« 

M. BZKNA&n, 

Pourquoi cela? 

DOUANTE. 

Je sais que vous n'aimes point la dépense. 

M. BERNARD., 

OhJ je suis bien changé depuis que tous ne m'a^* 
Tez yu. $ont«ils beaucoup? 

D^rRAETTS^ 

Huit on dix de chaque côté. 



SCÈNE XXYII. Hg 

V. BZRKABO. 

JCc xi*eft guères. 

DORAlTTa. 

Lef uns yont arriver » et les autres seront ici de^ 
main matin. 

Oli, çà, çà, je Tais jne préparer pour les rec6« 
▼Olr. 

Ah, non père! que je tous ai d obligation f 

M. aaaiiABD. 
Ce sont gens de bonne chère et de plaisir, n est-o 
ce pas? 

DOBAKTB» 

Oui, mon p^re;les plus honaétesgens du monde. 

M. aiEMAED. 

Tant mieux. Je suis à tous dans un moment , ne 
TOUS ennujes pas. 

SCÈNE XXVIII. 

DORANTE, THIBAUT. 

TBiBAUT,^ part. 
Ift TB leur jouer quelque tour de maître Gpnio. 
Tudieu , y'ià un âité manœuvre. Il ne faut &ire 
semblant de rien. 

DOBABTZ. 

Cela est admirable. Comme mon père est change 
d'humeur depuis trois jours ! Thibaut, ne trouves- 
tu pas cela tout extraordinaire ?. 

TWitM. ConédÎM. a. S 



Oui y morgue , cela est tout-à-^ bauflltau 

Ke-»ah>-fii pomi! d'dù-tieitf'mQ s» penpt ehàii- 
gement? 

DOAAMTX. 

A ^ui en a donc o« nafouA» ? 

Monsieur, c'est €pt% • « * avdrgué , c'est un dr6l9 
d^ corps ^e Vôtre pèfel 

noaAHTC. 
£coute , si tu me fiûs pMbdfe un bâton. 

Ne TOUS fâcher donc poisc, T-là ros Houberiaux 
c(tti arrîtettt. 

SCÈNE XXIX. 

DIORANTE, TROIS HOUBEREAlTX:^ THIBAUT. 

DORASTE. 

Soyez les bien Tenus, messieurs. Qu*ob mette 
les cheTan^ de ces messieurs à réeurie. 

PAEMXEA BOVBEREAU. 

SaTez-TOus que tous êtes bien logé ? 

doraute. 
L'a maison est assez agréable. 

SEVXIÈMS HOOBERCAV. 

Et le fief est bien noble , qui plu» est. 



Oui , la terre ett fi>rt Mie. 

DEUXIÈME ROUBEHEAV. 

Eh! à qui le dites-TOUs? Cette maison-ci deyroit 
dtre à moi ; et c'est feu mon greiùL père qui l'avoit 
Tendue au père de celui qui Ta vendue à monsieur 
YOtre père. 

DOBASTE. 

Je le crois bien. Gà , messieurs , ne parlons 
point aujourd'hui d'affaires , et «e SMigeoi» ce soir 
qu'à nous divertir. Où Mit ^lonc ces autres nfHl^ 
sieurs? 

TBOisiBiii eouaEREAir. 

Ils n'arriveront d'unct bfljme iieme; M «Omme 
leurs juments sont pleines « ils n'ont jamais voulu 
les faire galoper. 

l>oaA«rB. 

Ke vocileK-vous point voue déhottsr ? 

PREMIER aOlTBSRCAV. 

Non , s'il vous plaît, maimtte me tiest U janlie 
fraîche. 

DORA'fTTX. 

Est-ce que vous êtes botté k cm ? 

PREMIER R^ITBSREAV. 

Snvez-vous bien l[u*eB été il a'j a rien 4e tmeil« 
leur? 

DEUXIÈME HOUBEREAU. 

Moi , je trouve qu'il nj a rien de ai comniode 
que de ne «e botter qu'avec de$ ^étres. 
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soeaute. 
Vous ayez raison. Mais , mon père , quel équi- 
page est-ce là ? 

SCÈNE XXX, 

M. BERNARD, habiHé en caifinhr, DQRAIÏTE, 
LES TROIS flOUREREAUX , M. GRIFFARD.. 

€^T un déshabillé pour la cuisine, 

nOKAlITE. 

Comment , mon père. ... 

M. BBKITABD.' ^ 

Sont-Hse Ik-ces messieurs ? 
Oui » motf père. 

M. BEBVAAK, 

Gà, YÎtement, dépêchons -nous, une ehambre 
pour ces messieurs. Voulez->yoas descendre dans 
la cuisine , pour Toir ce que vous n^angere» ? 

VBEMIEB •OVBEBBAIJ. 

Tous VOUS moquez de nous , monsieur» et Tôtrf 
ordinaire nous suffit. I 

M. B EUH A AD. 

A table d'hôta ? je tous entends , tant par tète. 
Combien êtes^YOUs, s'il vous plaît? 

DORANTE. 

Mon père, que dites-vons là? que faites-vous? 
ijnel est votre dessein ? 



SCÈNE XXXI "53 

M. BEaNAAD. 

Paix , mon fili , von» êtes ane kète.) 

DEUXièMB BOUBEBZAV» 

Dan» quelle chienne d« maison nous tt-X'On 
amenés? 

M. BEaVAEB. 

C'est l'Épée rojrale , à yotre seTTic.e« 

DOaAllTE« 

Von père 1 

H. BERVAHO* 

Il jr a de bon TÎn , mais je le fais bien pajer. 

TROISIÈME HOUBEREAU. 

C'est niie pièce qu'on nous fait« 
Ah! jeorève^ 

M^ BEBVARB. 

Vous pouvez Toir ailleurs , messieurs , on vous 
accommodera peut-être mieux \ mais pour laoi j* 
sais cher, je vous i avoue. 

DOaAHTE. 

Je suis dans le dernier désespoir.- 

D«UXIÈI|S H017BEBSAU« 

Lt raillerie est un pen forte 

nOBAVTE. 

Messieurs , ne prenes point , je vous conjure » 
pour. .... 

DEUXIEME HOUBXBEAV. 

Mon petit gentilhomme cabarctier, je ne vona 
4is pas adieu.. 

5, 
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DOUANTE. 

Mon cher monsieur de la Garvau^ l 

DEVXlilIlJB l|<OVSEEEA17. 

Qu on bride mon <^ev«I.. 

M. GBIFFARD. 

En yoilà déjà un de paiti. 

POttAtTE» 

Monsieur de Trofignac , empêchez de grâce.. .r 

' TEOIBIÈME HOUBEEEAV. 

Touchez là. 

DORAVTt. 

Mon cher ami! 

TAOISlkME ■O'WZBIlAtr*. 

Je TOUS assommerai «Tant qu'il soit peu. 

DOHAHTE. 

Ils sont en droit de me dire cent fois pis encore. 

FEEMIEE ROUBEEEAIT.. 

Monsieur de l'Épée rojaic, vous aurez, au pre- 
mier jour, les étriyières de ma façon. 

. DORANTE. 

Ah! je n'ai plus de mesures à garder; tne ▼oilK 
idéshonoré pour toute ma -ne, et je ne dois songer 
qu'à inourir. 

u* BERirAnn. 

IHonsieor mon &h , cela vous appwndn à Tivre. 

DORASTE. 

Moi, YOtve fiisl A vos maniéiet, je ncTeconnois 
MÎnt mon père, et je yais publier moi-mèmie l'in- 
idijgnité d'un tel procédé. 



M. BSnSTABO. 

Xm voilà poartftnt partis, et l'£pée royale fait 
catmermlies. 

SCÈNE XXXL 

M. BERNARD, M. GRIFTARD. 

M. GaiVFAAD. 

I L nj ATOit pcfhit «l'autre remédo pour toms dé- 
frire de toas ce» gena-là. 

H. BEKHAaiU 

Je Youdrois bien savoir oe que dira madame m» 
InuBd d» ton^ ceci. 

H. «miFVAAD. 

Oh! TOUS le Banrez, elle tous le dira à you»^ 
même} elle ne ee contraint pas ayec voua. 

M. BcmnAED.- 

Ouî; mais je serois ravi d*entendre ce qu'ils di- 
sent entre eux de TinTention cpie j*ai trouTée. 

M. ORIFFAAD. 

Celan est pas bien difficile. MaisTOici q[uelqQ*Qn-' 

SCÈNE XXXII. 

LISETTE, LA FLÈCHE, M. BERNARD, 

M. GRIFFARD. 

LISETTE. 

Qvoi! ee^^nuid monsieur qui nous a trouvée» 
dans le jardin? 
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LA FLÈCBE. 

Oui, te dis^je, c'est l'onole de mon maître, qa? 
est capitaine des chasses de tout ce pajs^ci. Il aime 
son neveu à la foUe. 

M. BEniVAaD. 

Comment diable , yoilà le valet d'JËraste ; est-oa 
qu'Éraste seroit chez moi ? ' 

LA FLkCHS. 

Oh, par ma foi, voilà monsieur Bernard! 

M. BERNARD. 

Que fais-tu ici, coquin? 

LA flIscrb. 
Rien, monsieur ! je demandoia une ctiainibre à 
cette fille pour moi^ maître. , 

|I. B^RVARD, 

Une ohambre pour ton maître! 

LISETTE. 

Oui , monsieur : Éraste est là-haut avec madame 
et mademoiselle votre fille. 

M. BERHAan» 

£raste est avec ma fille 1 

VA r^kCHE. I 
Oui, monsieur; mais je voudrois bien savoii* où 
il cQuçheva, ppur v mettre nos hardea. 

H, BEROTARÇ^ 

Comment, coquin! 

LA FLèCHE. 

Savez-vous hiçn que vous tenez le plus 'beau 
4(abaret de toute la route ? 



SCENE XXXII; By 

Âttendvy attends, je m*en vais t'apprendre; 

LA FLkcaE« 
Faites-moi toujours tirer chopiue, je ygus prie,' 

SCÈNE XXXIIL 

M. xtMâDAME BERNARD, la FLËGHE; 

MADAME BBREIAh'd. 

Eh bon dieu, monsieur! qu est-ce que tout ceci? 
Ne Tougissez-Yous point de youloir faire un caba* 
ret de votre logis, et trouve^vous que 1 équipage 
où vous êtes eonvienne fort à un homme de yotr« 
caractère? 

M* BCaVAKD. 

Pourquoi non , madame ? ne yaut-il pas autant 
Tendre mon vin à la campagne "que de le fair« 
Tendre à pot dans Paris, comme la plupart de met 
confrères?. 

MADAME BEBBABD. 

£b fi, monsieur! 

M, BERBABD. 

Jememoque de cela,et je neveux point être ruiné. 

• MADAME BERK A RD. 

Oh bien , monsieur, vous êtes plus prés de l'être 
que vous ne vous rimaginez; je n'entends point dn 
tout les affaires ; mais il^r a là-haut des gens en dis- 
position de vous en faire une très mauvaise. 

M. BEMCARD. 

Gomment donc, madai^e, une mauvaisa affatrcî 
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SCÈNE XXXIV. 

M. ET MADAMB BSRNARD, ËRASTE, 
LA FLÈCHE^ M. GRIFFARB. 

"NoVf monsieur, n'appréliendez rien. 

M. B Eli H AU D. 

Ah, ah, monsieur! que venez- vous faire chex 
noî ? fie vous ai-je pas fait dire. . . . 

éRASTE. 

Ëcoutez-moi , s*il vous plait, et vous ne vous 
plaindrez pas que je sois chez vous, assurément. 
La sottise qu'a faite un de vos valets de tuer un 
jcerf qui s etoit sauvé chez vous, et qu'on a trouva 
caché dans votre écurie, suffiroit pour renverser 
une fortune encore mieux établie que la vôtre; et je 
ne sais même si mon oncle ne risquera pas la sienne 
en ne poussant pas la chose. Cependant, mon- 
sieur, si vous voulez bien que j'aie l'honneur d'étrë 
votre gendre, il n'en sera jamais parlé. 

M. B^nirA^RD. 
Non , monsieur, et je ne donnerai ma fille qu'à 
un homme qui achètera ma maison; car je m'en 
Taux défaire. 

éaASTE. 
Qu'à cela ne tienne, monsieur;; jf vous rendcai 
tout ce qu'elle voum a coûté, et vous j serez tour 
îauDS le maitre* 



\- 
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M. BERVAKD. 

Non, t'ifTous plaît, et toub commenoerez', 'àè% 
tajoard'hai même, à en faire les honneurs et la 
dépense. 

iaASTs. 
De tout mon cœnr; 

M. «savAao. 
£h bien! je vous donne donc ma fille pour êtr« 
âéùàt de ma maison. 

ÉKASTE. 

Allons rejoindre la compagnie; je vondroisbien 
qu'elle fût pins nombreose. 

MADAME BEEVAJID 

Mais le pauyre Dorante a sur les bras une fort 
mauvaise affaire*- 

éaASTE. 

Nous accommoderons tout, madame, et ces 
messieurs qu'il ayoit amenés ne refuseront pat 
id'être des noces. 

LA FI.kCBl« 

Mon maître n'est pas mal dans ses affaires : avec 
«ne jolie femme et une maison de bouteille, il aura 
plus d*amis qu'il ne voudra. 
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L'ETE 

DES COQUETTES, 

COMEDIE, 

PAR DANCOURT, 

Repiésentée , pour la première fois , le la joillel 

1690. 



Thcâirc. Coinédiei. S. 



PERSONNAGES. 

AsaiLiQUE. 

Lisette, soiyaiîte d'Angélique. 

Cio ALISE, amie d'Angélique. 

Des Soupirs, maître à clianter. 

L'AnBé Gheueepied. 

La Comtesse db Marciv-Sbc. 

MoESiEUE Patin, financier. 

G1.1TAVDEE. 

Jabmie, laquais d'Angélique. 

La Fleur, laquais de monsieur Patin. 



La scène est dans la maison d'Angélique. 



LÉTE 

DES COQUETTES, 

COIIIÉDIE. 
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SCÈNE I. 

IHTGÊLIQUE, LISETTE. 

llSETTS. 

Ob çli, madame, parlons un peu raison, s'il novs 
est possible* 

X)h, ma chère enfant! laisse-moi en repos, je té 
prie; le seul mot de raison me fait mourir. A mon' 
â^, faite comme je \uis, je passerois pour faîllm 
dans le monde, si l'on me soupçonnoit seulement 
de savoir ce que c'est que la raison. 

LISETTE* 

Hé bien, soit; parlons donc caprice , puisque le 
terme de raison vous effarouche. Gomment tous 
accommodez-yous de celui qui a pris à madame 
TOtre mère de vouloir vous faire épouser votre 
vieux cousin ? 

AVOiLIQUE. 

Le mieux du monde. Ma mère me passe tant de 
bagatelles; je serois bien injuste de ne lui jj^as 
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tonfflrÎT au moins la liberté de youloir de certainet 
chosea* 

LISETTZ. 

.Qnoil TOUS l'épouserez? 

▲ vx»£lique. 
ITullement. 

LISETTE. 

£t madame rotre mère ? 

AROétlQUE. 

Je serai toujours compiaisainte et soumise à ses 
volontés , je me ferai un de^ir de lui obéir ayeun 
glément; mais je prendrai si bien mes mesures, <jvl^ 
monsieur mon cousin ne voudra point de moi. 

LISETTE. 

Il ny a rien de mieux imaginé. 

ANGÉLIQUE- 

Je ne regarde le mariage qu'avec frajeur ; ce que 
Jj*en entends dire me fait frémir; c'est un engage- 
• ment que mille personnes se repentent d'avoir pris, 
et dont aucune n'est satisfaite. Il n'est point de 
femmes qui s*en louent, et les plus modestes croient 
l»eaucoup faire de ne s'en pas plaindre. 

LISETTE. 

Ma foi, je ne suis pas de votre sentiment; ce que 
i*^entends dire du mariage ne m'en dégoûte point 
m tout, et ce que j'en imagine me paroit tout-à* 
fait joli. 

▲ NOÉLIQUE. 

Tu feras bien de t*en tenir à l'imagination, poiir 
It^èdi pas détrompée. 



SCÈNE I. «5 

Vous n*ayez pas toujours été dan&ee goût4à^ ef 
IClitandre...^ 

▲ H&ÉI.I^U'E. 

Le temps du départ est yenu bien à propos ; 
sans le> voyage d'Allemagne, j'auroi» pcut-^re fait 
lextrayagance de iëpouser. 

LISBVTI. 

Mais vous laimez? 

Je ne sais : il ne m'enn^Me pas tant qu'on autre; 
|e lui trouve plus d esprit, des manières plus ten- 
dres et plus insinuantes, la conversation plus en- 
|ouée , le cœur mieux fait. . . . 

LISETTE* 

Vous aviez du plaisir à le voir? 

AHOÉl.IQVB^ 

Oui. 

LISETTE. 

Vous receviez ses lettres avec joie? 
Ou». 

I.ISETT|^. 

Sou abseuce vous fait peine ? 
D'accord. 

IISETTE» 

Les dangers où il peut être exposé vous causent 
«U l'inquiétude? 

6. 



ÇeADCouip, jm te laYOue. 

LISETTE. 

Et TOUS ne savez ai vous l'aimez? 

HoB, il me semble qne je n'aime personne. 

LISEVTE. 

Mort de-yaVie ! la voix publique est donc bieD 
injuste! 

AfKkitiqvz, 
Comiiiieat? 

I.ISETTE. 

Elle vous accuse d'aimer tout le monde. 

AHaÉLlQUE. / 

Non, de bonne ïbi, je n'aime personne; mais je 
suis ravie d'être aimée , c'est ma folie, j'en demeure 
d'accord. 

LISETTE. 

C'est celle de toutes les jolies femmes, et vous 
êtes folle à meilleur titre que paa anei 

AVQ^LIQUE. 

Cependant je ne suis point coquiette, et tout ce 
que je fais n'est que simple curiosité. 

LISETTE. 

Curiosité !. 

AVGÉLIQUE. 

Oui , je me plais à connoitre les différents effets 
que l'esprit et la beauté peuvent produire dans les 
icœurs., 



SCÈNE I. 67 

LISEVTX. 

H*entre-t-il point aussi un peu de malice dam 
,iK>tre fidt? 

ANGÉLIQUE. 

Quelquefois. Mon maître à chanter, par exemple; 
je ne serai point contente que je ne l'aie fait mettre 
aux petites maisons. 

IiISXTTE. 

Vous lui fîtes passer dentièreaneat une bonne 
nuit sous ^s fenêtres. 

▲iiaiLiçuE. 

6f la pluie n'avoit cessée je ne lui aorois donne 
audience qu'à onze heures du matin. 

LIJBCTTX. 

Ma foi, madame, tous n'ay.ez point de cons«: 
eience : il étoit percé jusqu'aux os. 

AHOÉLIQUC. 

Ne suis-je pas heureuse de sayoir me diyertir de 
toutes sortes d'originaux ? 

LISÉTTS. 

Oui vraiment, et je commence à connoître qu'une 
ïille d'esprit n'a jamais le loisir de s'ennujer. 

AsraiLiQVE. 

Il est bon de s'accommoder au temps et aux si- 
tuations où Ton se trouyé. 

LISETTE. 

Vous ayez raison. 

AN Gi LIGUE. 

Tant que durera la guerre, si l'on ne s'humani- 
soit un peu, on mourroit d'ennui tout l'été.. 



€8 L'ÉTÉ DES COQUETtHS* 

LISETTE* 

Assurément; 

Il faut se ûîre une occupation dans la^ yIc^ 

LISETTE. 

Il n*7 a rien de plus louable. 

J'jr trouve nue espèce de mérité même; on polit 
un homme de robe, on apprend à vivre à un abbé, 
on met un jeûne homme dans le monde, l'hiver 
vient insensiblement, et Ion se trouve dami son 
centre. 

LISfTTX ^ 

Que la conduite est une beMe chose ( 



f 



SCÈNE IL 

ANGÉLIQUE, LISETTE, JASMIN, 



J AS M IV. ' 

p£ la part de monsieur Patin , madame « 

AVoiLiquE. 
Qu*on fasse entrer. Il m^'c^voie l'argent f ue j« 
lui gagnai hier au scûr.. 



SCÈNE III. 69 

SCÈNE IIL 

ANGÉLIQUE, LISETTE, LA FLEUR. 

AVOÉLIQUE. 

Ton maître est bien exact. 

LA FLEUR. 

Il seroit venu lui-même, madame , mais il a eu 
ce matin des affaires au grand bureau. 

ANOÉLIQU liL 

« Vous m'ayez ruiné , madame , et je ne puU 
« TOUS pajer comptant que deux cents pistole». 
« Je TOUS envoie pour nantissement des cent autres, 
« un diamant que vous avez trouvé beau, et que je 
« reprendrai {:our mille écus toutes fois^tquenteSé 
(c Fait à Paris, en mon bureau, l'an de grâce 1690, 
« et du bail courant le troisicme. » 

César-Alexaitd&e Pativ. 

LISETTE. 

Les beaux noms poiir un ânancier! 

AirGÉLIQUE. 

.Voilà des manières tout-à-fait galàntet. 

LISETTE. 

Et très solides. Il jr a peu de gens qui puitteat 
écrire si noblement. 

A^O^LIQUE. 

Prenez cette bourse, Lisette, et donnez dix looia 
à ce valet de chambre. 

LA TLEUE. 

Voilà le diamant, madame. 



70 L'ÉTÉ D£S COjQJCJETTES. 

AHOÉLIQVE.: 

Dis à ton maître que je Veax«oiiper ce soir aveo 
lui. S'il Devient p^, nous «ovs ]>jrpaiUirr998 en- 
flemble« 

LISETTE. 

César-Alexandre Patin est un financier fort bon 
'%. décrasser, madame. 

AirGÉLIQUE» 

G*est à moi qu'il est redevable- du peu de no« 
Jbless« qu'il conupence à mettre dans ses manières. 

IISBTVE. 

9Sfa, madame ! voilà Cidalisc^ Il j a mille ans que 

vous ne l'ave» vue., 

SCÈNE IV. 

'ANG£LiQUE,£IDALIS£, LISETTE. 

A90]£l.|QUE. 

Eh bonjour, mon aixo^ble petite! et d'où sortez^ 
vous? 

ClBALISE^ 

l'aurai tout le temps de wcnu le dire; je vieni < 

passer avec vous tonte la journée. 

▲ VOÉI.IQVE. 

J'en suis ravie ! 

LISETTE* 

Nous ne nous ^niwieirons fM aujonrd'hnl. 



BTCÊItE IV. yi 

Nous dinerons aux bougies , premièrâmçnf ; j'ai 
des chagrins que je veux dissiper par quelque 
plaisir extraordinaire. 

ANGELIQUE. 

Tu seras lïon tente. £s-tu mariée? 

CIllA»Lltft. 

Le ciel m'en préserve ! 

ANGÉLIQUE. 

Et ton vieux tuteur est-îl mort? 

CIi>ALISE. 

Non , c'est un tuteur éternel^ 

. A'MOiLlQVI. 

Te veut>il toujours épouser ? 

Il me persécute plus que' jaiïft;*^-. 

ang£liquê. 
Bfe bait-il toujours ? 

GZDALISE. 

En perfection. Il est pour vous ce que votr« 
mère est pour moi. 

ASOi^LIQUE. 

Ma mère est à la oamjHigne. 

CIOALXSE. 

Et moQ persécuteur aiKsi. 
L*henreuse reacontte 1 



7» tÊTÊ DES coquettes: 

C1DAL1SE4 
Lisette, donne cette pistole à mes porteniy; 
tant qu'elle durera, qu'ils ne sortent point du ca« 
baret.. 

* LISETTE. 

Cela est de fort bon sens. 

SCÈNE V. 

ANGÉLIQUE, CIDALISE. 

ANGÉLIQUE. 

Eh bien! ma chère enfant, comment vont tel 
affaires ? 

CIDALIS^ 

Tout-à-fait mal , et je suis à la Teille de prendra 
le parti d'un couvent. 

ANGÉLIQUE. 

Le parti d'un couvent ! 

CIDALISE. 

Quand on ne peut vivre heureusement au 
monde^ n'est-K^e pas être sage d*^ renoncer ?. 

ANGÉLIQUE. 

EL! qui t empêche d'être heureuse? 

CIDALISE. 

Le testament de mon père qui is 'attache à ce 
que je hais', et qui ne me permet pas d'être à es 
que j'aime. 

ANGÉLIQUE. « 

'Quoi! tu t*amuses à aimer? es -ta folle? à tOa 
âge aimer J tu n'j aonges p4«« 



Gomment donc ? ' 

Je ne m'étonne pas que tu te trouvas ittaAbuU'- 
reu^e. ' ' • ' 

! • - . J ciDALtàe; ' . ■ ^ . . :<. 

Est-ce que tu n'aimes pas; toi»?* .■ i ^. . 

AHOixiQVX. 

. Mon Ttaimpnt. Jesoliffine qu'jMrm'aime ; et^^uând 
je ne me fâche peint de.mie.ijnijtendce dire , je pré^ 
tends qu'on m'a grande obligation. *' 

]Vous ne nous 'resse4n)»lQA9 àçfi-ih guère; oar, 
pour moi , je sais tqif j^qi^rs gr«^ aux personnes qui 
m'aiment ; et de tous ceux qi^.i;in^ l'ont dit, jeia'al 
jamais haï que mon tutçur. 

Tu as donc grancLnombre d'amants ? 

cidalisb. , 
Oui , mais je n'en aime qu'un ; et s'il m'aime 
toujours , je l'aimerai toute ma vie. 

AHGÉLiqUE. 

£h! quel est cet heureux mortel? 

CIDALISE. 

Tu ne le connois pas. 

ANGELIQUE. 

Peut-être : on le nomme? 

CIDALISE. 

Je n'ai rien de caché pour toi, on l'appelle 
Clitandre. 

Tkistre. Comédiei. 2« y, 



'^' L'ÉTÉ Ôt» tfO<JÛETTES. 

SCÈNE VIL 

ANi&ÉUQDE^ OIDALISË, DES SOÙPIR^^ 

LISETTE. 

CIO-ALISZ. 

^Ah! maboime, quel excès de magnificence! je 
eroyoh que là ^vnse vèule potxrbit luMrè à de si 
H^raads ain. 

Là danse -a ténxt quelque temps leliaut dû pave; 
nais monsieur des Soupirs fait prendre le pas de- 
Tant à la musique. 

LISETTE. 

'Ail ! ce)a n est*-il pas |uste? çest^ )a musique qui 
fait aller la danse . mais la danse ae fait poio^ 
chanter la musique. 

C'est une yérké incontes tai>le» 

Apurement; et par toutes <sortc9 de rai)NHts, le» 
^bey^iUers die G «ol ut doivent i«mportersiM? iet 
Màrquik de la capriole.. 

DES sotfvims* 

Je me suis donné un carrosse depuis quelques 
jours, madame. 

AiroiLXQUE. 

Un carrosse, monsieur des Soupirs! Yoilh une 
matière belle poui la médisance. Combien de 



femmes yont être «ûÀpçoiinées 'd'avoir part à cat 
«quipage! 

Dtfl ftOtr>IAS. 

Toai lit tanriet croire , madame , tons les cofatei 
qui s'en font déjà, et les plaisanterie» qu'on m'ate 
dit à moi-même. 

CIDAIISE. 

Elles n'ont rien de désairantagenx pourrons, et 
TOUS ètet toujourt le hérot de tous lès contes qu'on 
peut frire. ' 

i»Kf ftO«»I»S. 

Madame r 

ixssrtB. 

Mais vOus ne parlez point à inousieur de toti 
teint. Où le prend-ii, madame? On peut dire 
qu'aussi bien que les mouches , il est assurément 
de la bonne ûûseuse. 

▲ «OÉtlQVS. 

Tâi»-toi donc, Iblle. 

tlS!ETT«. 

Monsieur des Soupirs lest bon pnuee, madame: 
il entend raillerie autant qu'honune du monde; 

CIDALISC. 

Mais Toyex donc, madame , qull est bien fiiic , 
et qu'il a bon air! 

DSs »oupiii!K 
Madame! 

CTDAtlSir. 

Quil soutient spirituelleÀtettf t«tt» Ut «empli- 
mcuts qu'on lui f^it! - ' 



Sp L'ÉTÉ DES COQUETTES. 

DES SOUPIRS. 

Madame! 

AUGÉLIQUE. 

Comment, ma chère? c est son moindre talent 
que, la mimique.. 

SES sbupiBSt 
Madame!) 

CIDALlSEf 

Qu'il J 9^ d^ .délicatesse dans tout cç qu'il dit! 

LISETTE, à paru 
Voilà un pauvre jpetit diable en bonne main. 

DESSOUPIBS. 

A vous parler na^urellçment, madame, je n*ai 
) aurais regardé la musique qufi conime un amu- 
sèment. . . , 

ANGÉLIQUE. 

Wa-t-il pas raison ? 

n£S SOUPIRS. 

J'étois né pour toute autve cho^e; mais je ne me 
repcns point du parti que j'ai pris*, puisqu'il me 
donne quelquefois lea moyens d'utre auprès de 
madame, . ^^f, . , . 

^ cmALisE. 

Ah! voilà, du plus tendre et du plus délicat* 

ANGÉLIQUE. 

Malgré la guerre, et ia saison, je ne manque pas 
de fleurettes;, comme tu vois. 

DES s-ouPiRS chante. 

JjH printexi^pvje ^aris chassera les plomettf , 
Xm ardeur» de l'été feront tarir la Seine; 



r SCÈNE Vif. i Svi 

* 

Maiï sans adorateurs ianiais 
I^Ue saison ne surprendra Climènç. . 

ANGÉLIQUE. 

Ah! (pie cela est joliment tourné! 

CIPALISE. 

C'est un impromptu, je crois. 

DES SOUPIRS. 

Oui , madame. 

AHCiLlQUE. 

CHmène, c'est moi, apparemment? 

DES SOVPIES. 

Oui, madame, 

> C'IDALIBEm 

Je ne cro^ots pas qu« monsieur des Soupirs fît 
des yers. 

1I9KTTB. 

'Cela TOUS étonne? Fou, musicien et poSte, qui 
dit l'un dit l'autre : c*est la méâie chose. 

CIDAtlSE. 

Poète et maiicien ! Il pourroit faire tout seul 
va opém. \ 

AHOéLIQUB. 

Ne pensez pas railler j il réttiiiroit mieux qu*un 
autre. 

CIDALItl. ' 

Je ne raille point. 

AV<»tlIQUI. 

Allons, monsieur des Soupirs, chaiitei<faous 
quelque air nouyeau^ je yous prie, de yotre com- 
position. 



ei L'ÉTÉ i)ES COQtTETTES, 

DES sbn^iks. 
Voulez-Yôus prendre votre téorbe, mâfflame? 

Je ne iaurois». 

DES SOUPIRS. 

Vous ne chanterez pas , madame } 

ANGÉLIQUE. 

Non; je tous prie de m'en dispenser. 

LISETTE. 

La Toix de madame a La, migraine. Chantes. 
DES SOUP 1 as cAai^Af* 
Que je hais, b darOÎ du jour! 
Que cette ^'ult m'a pan hêM 
Favorable à mon tendre amour, . 
EUe m'a fiiit revoir ma bergère fidèlç; 
, Et l^spkilyj^soii retour, « 

M'a forci 4e m'^loi^ier d'elle. 

I.t8ETTS. 

M â'&i »'V4«is âUss poumant bien naaiUé^ et le 
tpieil ou un fagot ne vous auroient poiçvtiRCOm* 
mode. 

««à s'OOFk«.a« 
Cet endroh nexprime-t-ii^ pas bien le efaegri» 
qu'on a de quitter ce qu!#ec atme? 
Et le soleil, etc;^ 

4M»Mt{>arf«itM . > 

DCA »<eu >!«•«> 
Les paroles, que vous en semble? 



CIDALISE. 

Slles sont.4'i9n0 grande beauté. 

AV&ÉLIQVE. 

Et tout-à^fait clans hi natuve. 

DE9 SOVPII18. 

Elles sont vraies, du moins, et )e sait la dioit 
â*original. 

CIDALISE. 

Je lentends; iten est l'auteur et le sujet. 

SES aOVPIAS. 

Madame. . « « 

AirGÉLIQUE, 

AVec quelle modestie il s'en défeixd! A4\,ça.o^ns, 
monsieur des Soupirs, je yeux que vous.ii;ie don^ 
i^ex cet airw 

DES SOUPIRS. 

Quand il yous plaira, madame. 

CIDALISE. 

ï'en retiens un; mais je veux savoir l'avcïfttrr^^ 

ANGÉLIQUE. ' ' ^ 

Entrez dans mon cabinet , et faites-en deux co- 
pies en attendant qu'on nous serve. Tous dinercs 
Rvec nous. 

DES SOUPIKfl. 

Madame ! 

AKOÊLIQUE» 

CoDdiLise«,-lo duos mon cabinet , Lisette^ il y 
lvoaver«.tout ce qu'il lui faut. 

Llfl^ETTS. 

AJiloAS, v«nez,, petit 6'ipoB. ÇeU e^jt.pluj», bieu« 
teux qu'un honnête homiae. 
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*| LËTÉ I>ÊS COQUETTES. 

SCÈNE VIII. 

àngêli.qu;b.„icidahse. .. . [ 



} i 



cibAlise. 
' Tu nés pas bonne, au moins. 

AlTGELrQUE. 

Te c.roi»-ti| meiUeure que moi? 

CI BALISE^ 

Je n'ai fait que te seconder. ♦*• 

ANGÉLIQUE. 

• Tu vois les plaisirs innocents que je me donne 
pendant l'absence du beau monde? 



t 
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CIBALISE. 



Ils sont innocents, il eçt yrai : maifr penSQfli-tu 
qu'on les regarde du bon côté •* Ces petits messieurs 
sput fanfarons ; ils ont trop peu d'esprit po^^|'a> 
percevoir qu'on les railfe, et trop bonne opinion 
d'eux-mêmes pour ne pas croire qu'on les aime. 
Ils se fon| un honneur, de Je publier, et ne trouveiït 
que trop de personnes qui , par bêtise ou par ma- 
lice , sont faciles à persuader. 

ANGÉLIQUE. 

Ah! que la morale a bonne grâce dans ta bou- 
che, et que tu fais bien dés réflexions l'Nouf- Ver- 
rons^V^'^^i^q^ viciât) ^^ tâs maximes sur lesécrani. 

CIDALISE. 

' Port' bien , et l'on fera peut-être un tableau d'al- 
manacb die tes aventuroB. 



J'en serois rayie; ceU/m^.>feroit'«9imokfB à 
mille gens qui ne savent pas que je suis au monde. 

'••■-• SCÈNE IX. ' - " 



MoHsiEva des Soupirs est éôntéiit' comme *tfn 
petit roi , madamei II* est entré mystérieusement 
-dans volnt calttiM.'t conme^si.^ V«D4M;i^it'pacher, 
et }e gagerois qu'il prend ceci pour uBtt avvntiAV 
^aot les fermes*. 

CIQAJLISE, 

Tu Tois que mes reflexions sont assez justes. 
Je Y^ens d'enteiidre''àrreter un carrosse. 

L I ^ ^ T T f . , ' 

Cest monsieur Tab^é ,'jfk Fax vu par la iehefre, 

cibA'iii^lÊ. 
Qttoil tn donnes difts fettabbét , ma bon»^', toi 
qui ne pouvois les pfHtffirk^ - :> 

Veux-tu que je demeure seule? Faute de meil* 
leure compagnie, on s^accoutume à ces messieurs- 

LISE^I^VE. ' 

Oà!'cel«ii-ci n'est pas coinme Un autre; il n'a 
point de 'bénéfice, et il n'appris le petit eoUet que 
pour ne point marcher à- ra&mrt-baii* 



m Vtrt DBS COlQUETTES: 
'l\ii»^toi donc, il vtf Venir. i . . 

LISETTE. 

Bon, bon, madame, aTanti}ti*îljtit eonsnité ton 
petit miroir de poche, mordu ses lèvres, arrangé 
les' bondes de sa perrUr|tte et pi4s i'avi» oe thus^s 
laquais sur sa parur^, if, e^^ pour un bon quart- 
.^'^h^j^rft sut Twaliey. 

La plupart éèê faunes Maéê Mmt fimt âe l«or 

%/n»teiËi6af; . • 

LISETTE. ' ' 

Jeune , madame ? Celui-ci, a cinquante bonn<^an • 
nées, et je ne désespère pourtant pas qu <-.u jtrft- 
mier jour, pour toucher te ôoéur de madame, il 
n arbore le plumet et ne se tasse cornette de cavR'* 
Iei;ie, s'il. ne peut d'abord $il;re capitaine. 

y«ax«^ te t«kÈL7(^« YQwk *>::.ui. / 

ciÀJit/ts'ih '^ • " *-^4 -»' '••:' 
Ab, ma chère enfant! c*estlè frire démon tuteur. 

\ ' • f • t . •. 4 

ANGELIQUE. 

Sauve-toi vite dans ma chambre : il ne t'a point 
vue; je ne tarderai, p%s jn^o^'en débarrasser. £h 
bie^i l4iâette^ vo^s p't^vei 499Q point djt Jlà'^bas 
que je T3fi voii^il pa* 4trP »u IpgM» ^\ VpR a" 
laisse mont«qtQ\ilJb%iMi^? 



' C'M^udiiiiëarl'abbéClKurepîed, madame.. 

AH^ÉLXQUÉ. 

Je ne dis plus rien, cri l^ofdre n*étoit pas pour 
lui. . . î • 

SCÈNE X. 

AKGËLIQUE, LISETTE. L'ABBC. 

L*A p B É. 

Jft me donnerois cet ordre à mot -même ^ «i jt 
eroyoîs que ma présence youa fût importuiie -, 

Madame. 

AiroéLiQnc* 

Ob! pour cela, monsieur labbé, tous êtes bien 
(Mrsdadé qu'elle fait piaisir , q» on «e rYe«M Voit 
]|amàts autant de teiÉps que l>>n youdroit. .Mâts 
qcrelle métamorphose! je ueih étonne pas si je tou» 
ai d'aboi'd méconnu; cet e perruque allougéo, le 
juste-au- corps violet*bieu\ la Teste brodée : vous 
allez k la campagne , appàremnsnt ? 

1.*ABBi.' 

tfon pas, madame. 

ASaÉLIQUE. 

Quoi! pour demeurer à Paris yous vous mettes 
en babit du chasse? 

l'abbé. 

■ » 

Gt » eH peint un babil de ebasve» joadun^. 



^ L'ÉTÉ ©es COQ:B[ETTES. 

£t ne Yoyez-yous pas bien, mmdmnê^ ffue /O'est 
son habit à bonnes fortunes? 

Vous perciez l'esprit , Lisette. 

l'a b b é, ^ 

Eh! laissez-la dire, madajne; ces petites libertés 

font plaisir. 

* ' •• . ' ■ ' • . 

LISETTE.. 

Mais aussi, n'ai-je pas raison? 11 faut être tont 
un ou tout antn. Monsieur l'abbé, dans cet é^uU 
page, n'a l'air ni d'un bén^îcier, ni d'im honunit 
d'épée, et il n'y a personne qui ne le prenne fQJèv 
un animal amphibie.' 

Voua TOjez par^-là, madame, que je tâche df 
m'accommoder à FOtre goût, et je m'éloigne au- 
tant qu'il m'est possible du petit collet et dumiin<* 
tean. 

Yous ne saunes me fiâre plus de plauti*. 

I^lSETTE. 

Ma foi , madame, le petit collet et le oianteaii ne 
gâtent rien : on se repent quelquefois de s'en être 
défait; et c'est une espèce Je housse, qui fait sou- 
vent honneur à ceux qui la portent. 

* l. ABBÉ. 

Lisette est franche, madame, et il seroit k sou- 
haiter pouT'moS que vous fassiez 'aussi sineèr^v 



%^ 
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SCÈNE "X. ^9 

▲ SOÉLIQUE. 

» Tout doutez que je le sois , monsieur l'i^bé ?■ 

l'àbbé. 
Vos sentiments sont impénétrables, madame : 
on ne sait jamais comme on est avec vous. 

▲ VGÉLIQUE. 

Est-il si difficile de tous en apercevoir? et ne 
TOjes-vous pas que vous y êtes autan-t bien qu'une 
personne de votre caractère ^ doit être?. 

l'abbé. 

Une personne de mon caractère! Ab! madame, 
je n'ai point encore àe caractère. 

LISETTE. 

C'est un leune enfant qui ne sait à quoi se dé** 
terminer. 

i.*A a B é. 

Oui, madame, j'attends vos résolutions pour- 
prendre les miennes : expliquez-vous, je vous piie,. 
Vous ne me dites mot, mes beaux Tèux,Qie>beauT( 
$ourci Is , ma belle «eine. 

I.ISSTVB» 

Honsieur l'abbé a raison, madame. Reprendra* 
t-il la bousse? voulea^vous qu'il se fasse mousquet 
taire? 11 ne ttent q«*à vont d'arracber un cœurà la 
mollesse, et de donner un guerrier depluisàVétat^ 

▲ ■OÀLIQUS. 

'Ah! les belles matines , Lisette^ 

LISETTE. 

Ah! que la réponsa est juste!' 

8. 



yn liÊTt 0ES COQUETTES. 

Q0 je les Toîe de près, aoucÎMir TaUiI, je 
TOUS prie. 

LÀ sué. 
Elles soat assez l^leo choisies.. 

Abiciel! 

L'ABBÉ.. 

i^u'ayez-Vons? 

AvaÉLXQuc. 
Ah! je n*eQ puis plus : un fauteuil. 

l'abbé. 
Ma belle reine? 

' ' ABr&£LIQU£. 

Un fauteuil, je me meure! Ah! ah! 

LI.SETTEi 

Madame? ' 

l'a b b é. 
Quel mal imprévu! 

Kloignez^vous de moi, monsieur l'abbé; vous 
4yex des odeurs. Ah! 

l'abbé., 
Ce n'est que de la poudre de Ch^^pre, itiadstme^ 

AirGÉLIQQLI. 

Et c'càt un poison qui mus fait mourir. Sortez 
*d*ici, je vous prie. Ah! 

l'abbé. 
Mais il me semble que...» 



S«Ë{f fi X; Il 

Eh ! ièft ^ikiiilll mbhéê arête lent ^o&Vlre^ ils en 
portent exprès 'pour dbtinier des vafpeurs aux dàmet. 

Mais f yraiment, j en ai toujours, et ce n'est qn« 
^^aujourd'hui que madaïAe m'en ^it reproche. J» 
lA^'étonne pour moi. ... 

LISETTE. 

Le beau sujet detonnement! Les femmes sont 
etpricieuses ; ne faut-il pas que leurs vapeurs it 
soient aussi? 

Ah! me yoilà makids ponr quinze jours! Ah! 
monsieur l'abbé, tous êtes un cittcl homme! Et 
•ortes, encore une £ns, u vous m'aimez. 

l'abbé. 
Mes beaux jeux , je %uis an désespoirT 

LÏSETtE. 

Eh! sortez, tous vous désespérerez dans la rue* 

L*ABBi. 

Que jt suis malheureux ! 

LISETTE. 

Sans cela^ uqus allions peut-être savoir les- 
timents qu'elle a po.m vous» 

L'ABBéfc 

Voilà un accidèntNqiii me passe. 
Ah!abî 
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X.ISETTB. 

£h! sortez donc, monsieur, tous empestez cet 
appartement. Youiez-yons donner des yapeufs à 
tout \e monde? Ah! ah! 

, L*ABD£, 

La maudite poudre! je n'en mettrai de ma Vie. 

LISETTE. 

Vous ferez fort bien. Adieu , allez prendre Tàir 
dans la plaine. 

SCÈNE Xi. ;'•' 

ANGÉLIQUE, I^ISEïTEl, 
Est-il parti? 

&J.SET.TK. • 

Oui, madame. 

ANGÉLIQUE., 

Ya-t*en le dire à Cidalise. 

LISETTE. 

'Ah ! ah ! et les vapeurs sont-elles passées ? 

ANGÉLIQUE. 

I^es vapeurs ! Ah , que tù es bônnè'l Ek-ce que 
je suis sujette aux yapènr&? et m'en as-tu jamais 

TU? 

LI'tfETrE. 'î 

Quoi ! la poudre de Chypre ? 

ANGÉLIQUE. ' 

Il falloit se dé^tarrasser de cet importun. L'idéi^ 
des vapeurs m'est venue , je m'en suis setrie* 



aCËNE XL ^ 

• LISETTE. 

La joIm chose- que l'esprit d'une femme ! Par 
ma loi), j u si bien oru vos vapeuTS Tériubles , qu'il 
a pensé m'en prendre par compagnie. 

SCÈNE XII. 

ANGÉLIQUE, LISETTE, JASMIN. 

JÀSVIH. 

• Madame la comtesse de Martin-Séc« madame. 

ASGÉLIQUE. 

Ah! lennujeuse créature ! 

LISETTE. 

Elle ne tous ennuiera qu'autant que vous y^ou- 
^rei , et un petit trait de yapeurs tous en fera rai- 
ton. 

AVOf IIQUE. 

Va , ya-t'en ayertir CidaHse. 

SCÈNE XIII. 

ANGÉLIQUE, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

£■ bon jour, ma mignonne. Eh bon dieu, quel 
abandonnement ! quelle disette de compagnie l 
Ayec plus de mérite que femme du monde , on 
TOUS trouye aussi esseulée qu'un fayori disgracié. 

ARaÉLIQVE. 

Voue yoyea les tristes effeta de la- guerre , ma- 
dame« . 



^ L'ÉTÉ DES coquettes: 

LA COMT£«6E. 

Mns vraiiBent , si elle eontiane^, fe pojvpis ^ue 
Ipotir ne pas s «niuiyer tout Tété , il faudra .preftdr» 
le parti de faive un yoytif^B sur la frontière. 

OÙ aller ? Wrrir volontaire dans quelque régi- 
ment de fîtyeur : cela secoit-ii de Votre gQÙt, ma* 
dame ? 

LA COttTËSSE'. 

Vou^ penisrez railler; mais si, «ans dioqtiet la 
bienséance , on poirvoit prendre un habit d'homme, 
je vous jure que je serbis déjà partie. 

AïrcÉLlQUE. 

Vous ayez 'un cce'ur de héros. 

LA Ct>>|T£SSÊ« 

Ah! voilà Cidaiise. 

SCÈNE xrv. 

ANGÉLIQUE, €ID ALISE, LA COMTESSl^. 

CIBALlSt.. 

Queue liearcu«e rencontre pour moi« madame î 

l»A COMTESSE*. 

Ha chère enfant, que i ai de joie à vous voirl . 
Jt TOUS cro joie à la eampagne , madMM. . 

LA GOKTSSSBi 

J'en rats revenue d'hfier un 9<m^$ «t ^MH |>oar 
désert, j'aime autant Paris que mon château» 
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- i3ftï'êH qtiè c'est cm ri beau lien, inli^aiilë. ' 

lA CÔMTÈS9C. '• *^-'"' 

O.uî ; ijnaîs les lieux ne me paroissent charmants 
qu. autant que j y vois ce que j aime. 

Çlni^LISE. 
I^A COMTESSE. 

Ma maison n a.piQft 4'«fpréme]»t pour moi. II est 
parti , le pauyre enfant ; et jusqu'à s^i^ vetpur ,iqui 
est le temps que noms aiKOtt* pris pour nous épou- 
«•r, J6ai[aiir^i.pQiiii^ dt .Yi«i<pJlMaif ^^^ la yi» 

Ah ! je ne m*étonne plus , fiMdamé', t^e tbnt 
^jez tant dans le g^Ai ■â'*fiflft»f visiter la frontlèro. 
'^dfr^4tânint'irt'H Tâ^écli stlbft'«éTi««v4e*«if)pa* 
renées. •" "•' '-i''' ♦ «i 

lAtîbWrEèS»,* 

Il n> peiil! |iak êiiëc^'^rtté' àîmtè. H^algtë son 
aeVoîf , lamour Fa reiéiiii Itfng-tHiips' att{l¥éi ^« 
moi. Il n*cst parti que d^Kier aprcfs lÀidi.* 

c'tDALlSE. 

Il n'est parti que d'hier, madame? 

LA COMTESSE. 

. ,Quf .d'bifxr» C'eAiçe qui m'^ f^^t pteviclrç Iq das-* 
tein de revenir ici. 

Nous pto fi fio » ^ Ma. 



H^ r ÉTÉ DF)« X0.Q:1I£TTE& 

Se «fMtftse^i tar4 .en caiopi^e , c*ç»t uv^fwft t^ 
Ciifier sa gloire à son ^oui% . 

LA COMTESSE. 

Je demeure -d'accord que ce garçon -là' xnaim« 
extraordinairement. ' ' "^ 

ANGÉLIQUE. 

Il paroit, dans sa conduite, autant dé^ru^encc 
que de passion. 

'•'••'= "" lA G0MTBSil« " 'T 

' <Iomment? ' . ■' r'; 

- i AvaiLiQVE. .. j: : '!»• 

Il a pri» des mesures fort ^t^s-,.et ^pom* pta 
qu'il fasse diligence, il arrivera tout à propos pour 
jroiv séparer r^rnjiée. ... 

G'est.'pevitr^tTe lui q^i porte .les 9rdr^|>QiWP> ^ 
faire entrer en quartier d'hiver. ^ yir.^s 

DP P^ P^A'^^'Ç^^ ^9^ n^oti.ypus sacrifieriez* toute la 
terre : mais vous cha^geji^z bien çlc langage et d§ 
sentiments si je vous avois dit. qui c est» 

ANGÉLIQUE. 

, <j . ' ♦ ♦ , 

Nous le connoissons donc, madame? 

LA COMTESSE. 

Pour Cidalise, je ne sais; 'maïs pour tôt S;- Vo as 
ne connoissez autre. " ' • 

-An ùfi L I Q u^B. 
Trop de curiosité-semit in4i«a;i^* . 
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SOÈNE XIV. . ^ ^j 

hA 4;qhtes8e. 
Pourquoi ? ce B*«At poiut un mjït^e.,r0t nos af- 
lûces sont dans, une situation à netr«f pa^ ipngT 
fSmfkSM^crètes. C'est GUtandre^i j ,o 

-•.CUtaiidlie-, juste ciel! . . ., 1 . . •« « 

ahg£lique. 
Glitandre? , • • - - * - i 

'■ ' LA} -COMTES »Z.r 

liUi-même. D'où vient votre étonnement? 
^- :' c in-Abi &>«•'■'■• '- 

Jamais surprise ne fut pareille à la mleate» 
Glitandi-e! 

I.A COMTEME, 

Oui, oui, Glitandre. Qu j a^-t-il donc là d« si 
surprenant ? 

CIBA&ISE. - 1 

Je n*en puis revenir « 

w • 

AVOillQVE.' 

Moi , je ne puis' m'eiùj^écîher d'en rire. -Nos for*^ 
tunes sornt' pareilles, à ce que je yois. 

' LA COMTESSE. 

Gomment, comment donc? qu'est-ce que cela 
signihc ! 

'AlCGÉtlQUE. " 

Que vous vous confiez à vos ri vales , madame. ' 

LA COMTESSE. 

A mes rivales ! 

Tkoitre. Comcdiei. â/ 
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SCÈNE XX. 

ANGÉLIQUE, ClDALISE, LA COMTESSE, 
P^ES SOUPIRS, M, PATIN, LISETTE. 

Eh bien, Lisette!.... Ok! parie» haut; je ne hais 
tiea tant que le m^ratère. 

&XSBTTB. 

Eh bien! madame , c'est CUtandre qui atrîve de 
)*année incognito. 

' LA CaMT^S&E.v 

iClitandre, dlNello ? 

AVGÉLIQVE. 

Vous l'aviez deviné , madame; c'est une aven- 
ture d'été. Je voQs disois bien qu'il n'étoît pas 
tout-à-fait parti. 

ClDALISE. 

En vérité, c'est pousser l'impudeDce un peu 
trop loin , et pour moi, j^e ne le veux peint voir. 

LA COMTESSE. 

Oh! si c'est lui, je veux l'atteriidre , moi, pour 
le dévisager. 

Que vous a-t^il donc fait , madame ? 

' «. PAT IV. 

Quel est cet incident , je vous prie ?i 

Tous l'allezr savoir. Lui' avez -vous dit qu'il y 
a voit compagnie? 
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' ^ '''.'•'• -'tiairpVE. -' 
Vf on /madame. 

• 'A la bcmlne hcdiré.' fîntrçz tout ^ans ma chambre , 
•t ttVn sortez que bl^ii à propos.' Faites-le monter, 
Liifettfe; et ne l*atietti»iez de rîen. 

ClDAltSK. 

Mais quel est ton dessein ? < 

LA COMTESSE. 

Je ne sais ce que tous Toulet faire ; mais, si c*est 
Clitandve ,'§e ne prélenda pas qu'il m'écliappe. 

AH(»£l.lQUE. 

Tous serez contente ; £utes seulement ce que je 
TOUS dis. Passez y^te , monsieur des Soupirs. 

M« FATIV. 

Faut-il me cacher aussi , moi $ madame? je suis 
de tslille difficile à cacher. 

ANGÉLIQUE* 

Entrez , monsieur Patin , vous aurez votre part 
de la comédie. Àh, fourhe, fourbe! tu m'as trom- 
pée, tu te livres bien heureusement à la vengeance 
que j'en yeux prendre « 

SCÈNE XXL 

ANGÉLIQUE, GI^ITANDRE, LISETTE. 

AVO^LIQVB. 

Quoi y Glitandre,' c'est vousf quitter l'aim^ 
pour me venir voir? cet empressemenKme devroit 
îaire plaisir ; mais je n*aime pas qu'aux? dépens de 



tia6 L'ÉTÉ XiEj^ S^fSypTTES. 

Totre gloire ^Youftiaeçloiiaie^^es marques de rotre 
tendresse. 

, - n mfetoii; ii^itof siJbJç 4e Hrvek iiltis !««§ ^ffeinpa 
J«n9 VQU4 voire «9 ç^ois eijtier éloi^é de yo¥t!i;i 
vous saviez avec quelle impaliioice V^^Qur. Ai'f 
fait voler ici.... Qus 3fOus d^fai-je, madame? il 
Bembloit qu'il m'eût prè^ sas ntl^a, ^% j'ai fait «me 
diligence incroyable. 

11 n'etf pas permis dtBkeBttraieimitéakoBt.. '^ 

CLITAVDRE» 

Que di tes^vous , madame ? ' 

Serez- vous long-temps à Paris ? 

CLtTÀtrbiiz. 
Je n'j puis demeurer plus de quatre jôttrj.' 

Avaii,i.QÛ£. 
Quatre jours? faire tant de cliemin pour êtrie si 
peu ayec vos amis? 

CLlTABTDaS. 

Que ne ferois-je pas , madame , pour être un îns^- 
tant avec voua ? 

ANGÉLIQUE. 

Que ny fahes-vous donc un pluslohjg; séjour ï 
Regardez-moi, Glitftadre, ne mérité -je pas bien 
lAa quinzaiae comme une antre? 

CI.l.nAllI>llE« 

Que aie dites-vottt Ui, lyadanie?.' 



'^■««■'""^^^^i^ 



'^"V^tis^ttfeVntt adroit frfp6'ii,'CHtatiare, puisque 
vpùs'iii'ayéztroiiipée. ' •«•,.; 

Madame? • •■' '* "'•"■ '' " "1 - " ' '" 

• Il'"' 

ïe vous le pardbnnc.' Allefi, à dëlif ptès', vou^ 
êtes uu fort joli homme , et ye ^tettit l^en encore 
être de vos amies : mais toutes les femmes ne sont 
pas bonues coittlueindi, et je ^hiis fichée |four vous 
que le hasard fasse rencontrer clicl ifilai Cïdidise. 

V l'i ta V tin E*. 

Cidalisè,'madîinre? ' ' • ""' ' 

Dites-lui 'qu 'elle vienne, Lisétfe,' et qUeClitandre 
L^'iUe idÉ JAtf|)l»tie;i<9 de U TpUr i * . 

Moi, madame! 

LISETTE, a part- 
ie commence 2i démêler l'àVcntituife. *' 

Quoique! ny ait que quîVxtc jûxtri qufe vo#s V^ 
vez quittée, elle ne set a pbii^t surprise de votra 
retour , et en quinze fôurs on laitt bien déê «à«ses. 

CLiTAirnas; ' ""* 

Me voilà pris comme un fat, et sans un peu def- 
irooterie, j\iurai peine à sortir d'intrigue. 

Il ne faut point perdre coutenancé : quand ou a 
dt lesprit, on se tira aifément d'un mAuvait ptfK 
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CLiTAn DUE. 
M« foi, madame, puisque vous étes^i )^/>^e, 
je vous avouerai tout ingénument; mais, p^rdpn^- 
ncz-moi cette bagatpUe, ou pe m empochez pas du 
moins de me justifier auprès de Gidali^e, ^r. 

Moi , vou§*en empéqUer ? Je veux vous a^^^^'.-à la 
tromper ,. au contraÎTe. .. , ' 

CLITASDAE. 

Etrs-yous de bonne foi , madame , et ne. me tçar 
hirez-vous point? .^ 

▲ NaÉLIQUC^ 

Vous connoitrez ma sincérité. La voicî^ . . -« 

SCÈNE XXII. 

ANGÉLIQUE, GLITAKORB', G<PALIS£, 

LISETTE.» 

CL I TA V DIRE. 

L*AMOua e^t un« bon guide , madame ; je vous 
aurois cherchée vainement chez vous , et c'est lui 
({ui m*a fait entendre ^e je vous trouverpis ici.. 

CIUALISE., . ' ^ . 

Ypus n'j seriez pa^ Vjenu» si Tamour vou^'avoît 
donné de bons avis. 

clitaudae. 

Qu'auroit-ii pu me dire, madame j qui m'eut 
fait craindre de vous .voir? Parlez, vous a-l-on pré- 
venue contre mpi, et quinze jours d'absei^ce m« 
feront-ilA vous retrouver inûdêie ? 



^ - SCÊNEXi?!.'- ' ' X09 

CiDALi8£,à part. 
Le scélérat ! {"Aauf.jQu ayez-vous &it, moD sieur, 
depuis que vous m'avez quittée ? 

CLITANDRE. 

Moi! madame, j'ai joint' l'armée; j'ai vu l'en- 
hemt, je me suis fait voir à nos généraux, j'ai fait 
4e coup de pistolet , pris quelques officiers prison- 
hiers; l'amour m'a rappelé vers vous, je suis re- 
venu sans réflexion. *. . -, 

ANGÉLIQUE. 

'* On ne peut pas rçndre un compte plus juste, et 
tu dois être satisfaite^ 

CIDÀLISE. 

Oh! je n'y puis plus tenir, eti vérité, et j'ai trop 
d'|kprreur pour l'imposture. 

C1.1TA11PRS. 
Madame.... 

CIDALISE. 

C'en est fait , Clitandre, rompons sans bruit et 
sans éclaircissement. Je vous connois trop pour 
vous aimer encore, et je vous estime trop peu pour 
ayoir du ressentiment contre vous. 

CLITA^DBE,. 

Madame ? 

AVaél.IQDC. 

Elle s'explique net; et pour elle comme pour 
moi , vous aurez de la peine à vous faire croire in* 
iiocent. 

CLITANDftS. 

Lisette? 

rfaiîatre. Comédies, a « lO 
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UO VtTÉ tttê liaQ17ETTE8« 

LISETTE» 

Qu'est-^ce ^e tout cela signifie? 

LISETTE. 

Je s'en suis pas trop iufonnée; Biais antmt fiw 
j[*eii puis jiiger, on a fait entendre k ces dames cpis 
depuis votre dernier départ tous aTe« toujours été 
en garnison dans le château de MartiorSec. 

CllTANDAE. 

Dans le château de Martin -«Sec l et qui p#i|K 
avoir fait ces contes ? 

SCÈNE XXIIL 

àNGÊLIQUE, GLITAKORE, GIDALISE« Ui 
COMTESSE, LISETTE. 

LA COMTESSE. 

C'est moi , monstre , qui les aï laits. Osefa»>ta 
me démentir? 

LISETTE» 

Allons , ferme, monsieur, il faut sauterie fbss4i 

CLITAVDaE. 

Madame ? 

LA COMTESSE. 

Réponds > réponds , réponds donc. 

CLITANORE. 

Moi f madame , je n'ai rien k répondre» : qu^ 
voulcz-TOus que je vous dise ? le respect me ferme 
la bouche , et je m'en vais prendre la poste» 
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LA COMÏXilSt.. 

l^on, tTftftte ; et puisque tu n'es pas par^, tu ne 
partirai point, irat mou lionneur* 

SCÈNE XXIV- 

AHGÉlIQtJE, €tITÂni>RE, CIPALTSE, 
LA COMTESSE, M. ?ATI5, DES SOI?^ 
PIRS, LISETTE. 

M. ^ATI9. 

Sb! ll>ônjoiir, ttontieur, serviteur.. 

ClitasdrK.. 
%Ïl\ montreur Patin, votre valet. 

II. PAT11I. 

Eh biea! tous Terenei de rarméei quelle non- 
▼«lie? 

TtNit 1^ monde revient, et lèi bonrgeoîs n'ont 
(jn*à 4é|^erpir, uoaeîeur Pâttn. 

nxs sovpias. 
Avex-Tous liien tué des Allemands, moniienr? 

CLITA#Om£. 

Mon pauvre monsieur des Soupirs, pour tout 
eiploît, j ai fait donner les étrivières \ un maître h 
chanter qui faisoit le mauvais plaisant. 

tzi souriiis. 

Il avoit tort. 

ClDALlSft. ^ 

Il est brutal et h*aime pas qu'on le pltiiuit^ 

Àllâfit.lQVB. 

U a raison* 



lia LÉTÉ-JDES COQUETTES. 

CXITASDUE. 

,,., Vous. êtes. bonile , madame, et je connois/rolre 
sincérité; je la reconnoitrai , sur ma parole*.- j 

ANGÉLIQUE. 

Oh! ne prenez point Totre sérieux. De quoi 
vous piaigr]e^yous ? vous nous ayez jouées leS pre- 
mières , demeurons bons amis , et ne parlons plus 

du passé. 

LA COMTESSE. 

Comment, madame, ne parlons plus du passé ? 

ANGÉLIQUE. 

^'e vous emportez pas, madame, on. votis le 
cède ; et il vous demeurera pour l'équipage. 

SCÈNE XXV. 

ANGÉLIQUE, GL|TÀNOR£, CIDAXISE, 
' LA COMTESSE, M. PATIN, DES SOU- 
PIRS, LISETTE, JASMIN. 

JASBIIN. 

Madame, on a servi. 

ANGÉLIQUE. 

!AlIons noua mettre à table, nos différends s y 
termineront mieux qu'ici, et nous irons tous en- 
semble souper ce soir chez monsieur Patin., 

CLITANDEE. 

Sans rancune, madame. 

ANGÉLIQUE. 

Donnez la main à la comtesse, vous ayez intérêt 
de la ménager. 



SCÈNE XXV. .ii3 

LA COMTESSE^ 

Moi? je ne lui pardonnerai qu a condition qu'il 
ne partira point.. 

CIDALISE. 

On prendra soin de le retenir, madame; 

LISETTE. 

Ma foi, vivent les femmes de bon esprit! toutes 
les saisons leur sont égales , rien ne les chagrine, 
et jusqu^aux moindres bagatelles, tout leur fait 
plaisir. 
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LES BOURGEOISES 

î A LA MODE, 

COMÉDIE, 

PAR DANCÔURT, 



Représentée ^ pour b première £bi$ , le 1 5 nOTeabre 



PERSONNAGES. 

Monsieur Simov, notaii^. 
Angélique, femin^e de M Simon. 
MoNsiEui),. GniFFAnD, commissaire. 
A&AMiifTE, femme de }ll. Griffard.* 
Mahiane, dlle de M. Simon. 
Lisette, fille de .chambre d'Angélique. 
Madame Amelin, marchande. 
Le Ghevalieh, amoureux de Mariane. 
FnowTiw, intrigant. 
Monsieur Josse, orfèvre. 
Jasmin /laquais d'Angélique. 



La scène est à Paris / dans le logis de M. JSÎJnon. 



LES BOURGEOISES 

A LA MODE, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

LE CflEYAllER. 

£r bien! Frontin, a» -tu donné' mon billet Ji 
Lisette? 

FftOVTIH. , 

J'arrive comme vous , je n'ai encore vu personne; 
mais j'ai appris en viUe ume très -fâcheuse qou- 
velle., 

LE GRBTAI.IER. 

Quelle nouvelle ? de quoi s agit-il ? 

pnoiiTiff, 
Il faut quitter ce pa^s-ci. 

LE CHEVALIER. 

Et la raison ? 

raovTXBi. 
Il s j forme un orage épouvantable. 



1 18 LES BOURGEOISES A LA MODE. 

LE CBETALIEK. 

Comment? 

rmovTiir. 
On a fait de manyais rapports à la justice. 

LE CBETALISR. 

A la justice ? que veux-tn dire ? 

FAOSTIB. 

Ce jeune bomme à qui yons gagnâtes Tantr» 
jour ces denx mille écus qu'il yenoit de toucher 
•pour faire cette compagnie de cayaierie.. . . 

LE CBEyALIEE. 

Eh bien? 

FaOVTIH. 

Il est fiLché de les ayoir perdus. 

LE CHEyALISa. 

Tu me dis -là une belle nouyelle! Eh! qui en 
doutai 

VaOBTTIV. 

Ce n'est pas tout, U a e4 i'iodlserétion de s*en 
plaindra. 

LE CVEyA&Iia. 

Tant pis pour lui. 

vao«Ti«« 
Tant pis pour yons » car on inlonn<i. 

LE CHByALIEE.^ 

Que cela ne t'embarrasse point, j^mt tirerai 
bien d'ailaire. 

FaOVTtS. 

Ecoutez , yous menct ttne yie diableuient libci^ 
tine , fi-ancàement« 



ACTE i» SCÈNE I. 119 

LE CmVAl.lEA. 

Gcl»MNnsa«iiee à me fatiguer» je te Tayoue. 
Noùii tomiiiet &irieu»emeiit décriés dans Paris. 

LB CHCYAtlER. 

Si le desseia que j'ai peut réussir, je réparerai 
«ela quelque jour« 

FAOUTIV.. 

Il n*jr a presque plus que cette maison ou vou* 
sie sojez pas tout-à-fisit connu. 

LB GHETÀIiIBB. 

Il fiittt tâcher d en profiter. 

rnoBTiv.! 
€*est bien dit , attrapons encore ces gtns-ci , et 
Isisons g;râce au reste de la\nature. 

LE CBETÀLIEB.. 

La petite fille de monsieur le notaire , chez qui 
nous sommes , raimable et jeune Mariane , est un 
des meilleurs partis qu'il y ait à Paris. 

FaOHT|.V. 

£t saheUe-mère, madame la notaire, une des 
plus grandes dépensières qu'il j ait au monde *, il 
ne lui manque que de l'argent. 

LB CHBTALIEB. 

C'est une femme de fiirt bon sens , qui aime les 
plaisirs, le )eu,la compagnie; et depuis deux jours 
je me suis avisé de lui persuader de donner à jouer 
chez elle , pour aToir occasion d'/ venir plus soiv 
veut , et pouvoir entretenir Mariane de la ten- 
dresse que j'ai pour elle. 
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FHOVTIV. 

Et TOut f<6ut promenés toute U nuit?- 

LltBTTS. 

oh! celaya bien changer : monsieur le chevalier 
a conseillé à madame d'établir iet, avec Araminte, 
de petite» parties de plaisir et de jeu. Nous ne t0P> 
tirons plus si soureât, et dans le fond, il ^ a quel* 
que raison. 11 vaut mieux recevoir chez sol corn* 
pagnie, que de l'aller chercher en Tille. 

FROtfTIV. 

Et le mari sait-il quelque chose de ce dessein? 

LISITTE. 

Non , pas encore : mais , quand cela sera , ne le 
verra-t-il pas bien sans qu'on le lui dise? c est un 
homme qui.n*est pas tout-^-fait le maître, comme 
tu sais. 

FaOHTIH. 

Bon , pour faire la femme de qualité, on dît qua 
ta maîtresse le fait quelquefois passer pour son 
homme d'affaires* 

LISETTB« 

Le graAdmalhiAic! £ftt*ce ici la seule maison de 
ta connoissanee où le» maris ne sont que lai p»*»» 
mierS' domestiques de leur» femmes? 

raoBTiv. 

Il j a mille bourgeois dans ce goût-lk. 

LISETTE. 

u A eat EivA. tel que de mettra les gesa tar na 
bon pied. 
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PROVTIS. 

Oh, diable! pour bien dresser un mari, m et k 
première fille dn monde. 

tISBTTB. 

Venons au ^t. Qu'est^ïe c^ui t^amène ici? 

FAOlfTIV. 

Bien des choses. J jyiens de lapartd*AVaniÎQte, 
Ide celle de monsieur le cheTalier, et de la mienne. 

LISETTE. 

Comment , de la tienne ? 

PROVTiir. 
Oai,'mon enfuit, j'ai une impatienee t ets ii l i 
âe derenic ton premier domestique. 

LISETTE. 

Rien ne presse eneore. Veux-tn parler à ma- 
«dame? 

^ pRoaTiir. 

Oui, rraiment; comme laquais d*Araminte, j*tl 
an billet à lui rendre. 

LISETTE. 

Eh bien! Tiens, tu n*as qu'à me suirre. 

PROVTtV. 

Et attends , attends. Gomme ralet de chambre de 
monsieur le chevalier, j'ai des affaires sérieuses à 
te communiquer. 

t ISBTTE. 

Comment donc, tu te mêles de bien des métiers, 
à ce qu'il me semble? 

FEOVTIV. 

11 «•! TTti, je sais le gargoo de France le plot 
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employé : valet de chambre de Tiin, laquais 'de 
^l'autre , grison de* celle-ci , espion de ceile-là ; je 
fais tout avec une discrétion admirable» Dana la 
plupart des aventures dont je me mêle, je suis 
presque toujours po^r et contre : je conduis quel- 
quefois les affaires de la femme et celles du mari 
tout ensemble. Je sais toujours tout, et ne dis ja- 
mais rien; et je ne cherche qu'à faire plaisir à to«t 
le monde. 

tISETTE. 

Voilà un fort joli caractère. Mais, dis vite, 
qa'aMu à me faire savoir de la part du chevalier? 

FAOXTIH.. , 

Qu'il est amoureux de Mariane. 

LISETTC. 

De Mariane ? 

FBOHTIlf. 

Oui, d elle-ifiéme ; et il m'a chargé de te la de- 
mander en mariage. 

LISETTE.. 

En mariage, à moi? 

F»oirTiv.r 
* Est-ce que tu ne sais pas que pour épouser des 
.filles do bourgeois, ce n'est point aux pères que des 
jeunes gens de condition s'adressent à présent? 

LISETTE. 

Non? 

FnovTiir. 
Non , vraiment; cela étoit bon autrefois : mais 
aujourd'hui, les luanières sont bien difilérentes; 09 
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prend seulement l'aven de la petite fille, on tâche 
d'avoir l'agrément de la fil'le de chambre, et quand 
ou ne peut plus cacher la chose, on en informe la 
famille. 

LISETTE.: 

Cela est de fort bon sens« Monsieur le chevalier 
a-t-il expliqué son amour? . . 

faoutih. 
Ses jeux ont tâché de se faire entendre. . 

LISETTE^ 

Ehbien? 

FaOHTlH. 

Ceux de Mariane n'ont rien compris : mais poui 
rendre la chose plus intelligible, voilà un petit 
billet que tu es priée de lui faire lire. 

LISETTE. 

Très volontiers. 

FROSTIH. 

Nous en aurons bientôt réponse? 

LISETTE. 

C'est ce que je ne sais point j Mariane n'est pas 
souvent avec sa belle>mére : monsieur le notaire, 
qui est bourgeois depuis les pieds jusiqu'à la tête, 
ne veut pas que sa fille prenne les manières de sa 
femme; et nous n'avons point avec elle tout le 
commerce 'qu'elle voudroit bien avoir avec nous.. 

FEOZITiBr. 

Voici ta maltrefte. 



st. 
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SCÈNE 1^. 

AtfGKUIQUE, FAONTIN, LISEtTE. 

▲ Voi&IQUE. 

I L V 'est encora ycnu personne ? Ah ! te Toilà ; que 
Teux-tiT, Frontin? 

PAOVTllI. 

Vous rendre an billet d'Artminte, madame, (h 
LUette*) Songe à celni de monsieur le chevalier* 

LISETTE. 

Ne te mets pas en peine. 

ABroÉLiQUE, après avoir ta».^ 
Voilà qui est bien. Puisqu'elle doit venir, ÎI n*y 
a point de réponse; je la lui ferai moi^mème^ 

SCÈNE V. 

ANGÉLIQUE, LIMTT£ 

AnoiiiQiri;* 
Lisette? 

LISETTE. 

Madame? 

Mon mari est amoareuE d'Araminte. 

IISETTI^ 

Lui, madame! seroit-il p.osiAU^ 
EUemei'ëcrit. 
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LISETTE. 

Et TOUS ii*étes pas plus intrignée? 

AflCÉLIQUE. 

Intriguée! par quelle raison? Cette femme est de 
nés amies, et tu sais que je ne suis pas jalouse. 

LISETTE. 

Vous ayez raison , la jalousie est une passion 
bourgeoise qu'on ne connolt presque plus chez les 
personnes de qualité.. 

▲ VAitiOVE. 

Fi , cela ne mérite pas seulement que Ton y 
fisse attention : parlons d'autre chose. Sais»tu bien 
que je commence à me repentir de m*ètre laissé 
persuader de donner à jouer chez moi? 

RISETTE. 

£t comment donc? quoi! tous ne sarez jamâia 
ee que tous youlez. Mort de ma yie! yous étet 
biai^ plus femme quNme autre. 

▲ ROiLlQUS. ^ 

Oh! ne me querelle donc point, je te prie; tu 
me mettrois de mauraise humeur. 

I.ISBTTC. 

£h ! comment ne yous pes quereller? il ne tient 
qn'à yous d'être parfaitement henreuse; belle» 
jeune , bien faite,' spirituelle ; yoi|S êtes aimée de 
tous ceux qui yous yoiem , et yous ayez le bonbeiir 
de n'aimer personne que yotre mari , que yous n'ai- 
mez gnères; yons êtes^sans aucune passion domt-* 
nante, que celle de yos plaîstrs; yous ayez en moi 
«ne fille déyiMiée k low Toa aentiments, quelqve 
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déraisonnables qu'ils puissent être, et vous ne 
cherchez qu'à trembler la tranquillité de TOtre yie 
par des inégalités perpétuelles? 

AHGÉLIQUE. 

Que yeux-tu que je te dise? je suis dans des^si-* 
tuatîons qui ne me plaisent point du tout. 

LISETTE. 

De quoi vous plaignez-vous? . 

ANGÉLIQUE. 

De quoi je me plains? N est-ce pas une chose 
horrible que je ne sois que la fiemme d un notaire? 

LISETTE. 

Oui, et d un notaire qui s appelle monsieur Si- 
mon, encore; cela est chagrinant, je vous layoue, 
et vous n'avez ni l'air ni les manières d'une ma- 
. dame Simon., 

▲ VGÉLIQUE.' 

N'est-il pas vrai que j'étois née pour être tovt 
au moins marquise, Lisette? 

LISETTE. 

Assurément^ Mais aussi , madame , ne faites-vous 
pas comme si vous l'étiez? 

AVGÉLIQVE. 

Non, vraiment,, ma pauvre Lisette, je n ose mé- 
dire de personne} je ne puis risquer la moindre 
petite querelle avec des femmes qui me déplaisent ; 

. ie suis privée du plaisir de me moquer de mille 
ridicules; enfin, Lisette', quand on a de l'esprit, il 
est bien fâcheux, faute de rang et de naissance, de 

- ne pouvoir le mettre dans tout scm .jour». 



J 
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LISETTE. 

Eh!' pourquoi tous contraindre? qui vous re- 
tient? abandonnez-vous toute à votre génie; com- 
mencez par donner k jouer, recevez grand monde ^ 
il ^ a mille bourgeoises des plus roturières qui n*ont 
pas d autre titre pour laire les femmes de consé- 
quence« 

AVG^LIQUE.. 

Ebbien! n'en parlons plus, Lisette^ c'en est fait> 

me voilà déterminée. 

t 

LISETTE. 

Nous avons déjà dans nos intérêts un commis-i 
missaire, madame, le. mari d'Araminte , et ce n'est 
pas peu de chose à Paris pour des joueuses de pro- 
fession , que la faveur d'un commissaire. 

AVOJÈLIQUE. 

Ne comptons point ti*op là-dessus; le mari d'Ara- 
minte est un homme fort extraordinaire et qui 
n'aime point à faire plaisir à sa femme. 

LISETTE. 

Il n'importe, je veux vous ménager sa protec-» 
tion , moi; laissez-moi faire. Ce qui m embarrasse le 
plus, c'est que nous ue sommes pas bien eu argent 
comptant. 

Et que je ne sais quel tour faire à mon mari pour 
tn attraper; l'affaire de mon diamant l'a déjà mis 
dans une colère épouvantable. 
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Combien yoift doi»-jé , madame Amelln ? 

MADAaiE AIIELIH. 

J'ai là vos parcies , madame , si vous yoaliez blea 
prendre la peine 

ANGELIQUE. 

Volontiers; je n*aime point à deyoir. {EUe-ik,) 
Premièrement, pour avoir garni l'épaule gauche de 
madame. ... Vous vous mot^ùez, madame Amelin, 
ce n'est pas là mon mémoire. 

MADAME AMELl 5. 

Je vous demande pardon, madame; c'est celui 
d'une comtesse dont je ne puis tirer d'ai^ent. Je 
lui ai , (depuis six mois, fourni trois paires de han-* 
ches; il n'j a pas mojen que j'en sois pa^ée. 

LISETTE. 

Ce sont pourtant là des choses qu'on devroit 
pajer copptant, pour ne pas faire crier les mar^» 
chandst 

MADAME AMELIH. 

Voilà votre mémoire, madame. 

APGELIQUE. 

Voyons. Pour l'idée d'une coiffure extraordi- 
naire. Ah ! je me reconnois à la coifiiire : mais votre 
mémoire est iurieusement long; vous crojez que 
je lirai tout cela, madame Amelin, je suis trop 
paresseuse. 

MADAME AMELtR. 

Vojez seulement le t^tal, madame, s'il tou» 
plait. 
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Somme totale, trois cent dix liyres. 

LISETTE. 

Il n'j a que trois cent dix livres? En vérité, ma- 
dame, il vous en coûte bien peu pour être mieux 
mise que les autres. 

ANGÉLIQUE. 

Lisette , allez dire à mon homme d'affaires qu'il 
vous donne trois cent dix livres; dépéchez; n'en* 
tendez-vous pas? trois cent dix livres; cela est-il 
fli difficile à comprendre ?" 

LISETTE.. 

Non , madame ; je comprends fort bien , trois cent 
dix livres. 

AVOÉLIQUE. 

Eh bien! puisque vous comprenez, cela suffit; 
allez vite. 

LISETTE. 

Voilà de l'argent bien comptant pour madamo 
Amelin. 

SCÈNE VIII. 

ANGÉLIQUE, MADAME AMELIN. 

AMOÉLIQUE. 

Le commerce que vous faites vous donnei>ieii 
3e la peine , madame Amelin. 

MAt>All£ AMELIir. 

Oui , madame, et l'on ne gagne pas grand chose, 
comme vous vojez. 

Tlié«tr<r. Comédie». 2. I3I~ 
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MADAME AMEIIN. 

Comme le yoilà brave ! Tu as beau faire , Jannot, 
je suis ta mère , et quoique tu sois un méchant en- 
fant, bon sang ne peut mentir, je t aime toujours^ 
Jannot , mon pauvre Jeannot ! 

LE CHEVALIER. 

ri ne me pouyoit arriver une aventure plus 
cruelle. 

MADAME AMELIV. 

Qu'il a bonne mine! mais est -il possible que 
j^aie fait ce garçon-là ? 

LE CHEVALIER. 

Vous perdez toutes mes affaires. 

MADAME AMELIN. 

Comment ? quelles affaires , Jannot ? 

LE CHEVALIER. 

r 

Eh I ne m'appelez point ici de ce nom , je tous 
conjure. 

MADAME AMELIV. 

Quoi \ qu'est-ce à dire? n'es-tu pas mon enfant? 
ne voudrois-tu point que je t'apellasse monsieur ? 
Écoute , je sais les contes que tu fais , tu as honte 
de m 'appeler ta mère. 

LE CHEVALIER. 

Non, je vous aime, je vous respecte; mais, si 
vous me faites connoitre ici , vous ruinez les plus 
belles espérances du monde, 

MADAME AMXftIir« 

Quelles espérancea ? 
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LE GBEYALIEB. 

Un mariage considérable. . . . Nous ne sommes 
point en lieu de nous expliquer. 

MADAME AMELIV. 

Mon cher enfant ! 

LE CHE.IPALIER. 

£h! degr&ce.v... 

MADAME AMElIir. 

Mais dis-moi donc. . . . 

LE CHEYALIEA. ^. 

J*irai chez vous dans un moment vous informer 
)de toutes choses. 

MJLDAME AMELIV. 

Ah! qu'il y aura de geus fâchés dans le quartier, 
si c est tout de bon que Jannot fait fortune! 

jLE CHEVALIER. 

Voici quelqu'un, contraignez- vous , et ne me 
trahissez point, je vous prie. 

SCÈNE XL 

LE CllEVAELER, MADAME AMELIN, LISETTE, 

LE CHEVALIER' 

Es! bonjour, ma pauvre Lisette. 

LISETTE. 

Comment donc? vous êtes seul, monsieur le 
chevalier? 

MADAME AMELI]f, <) part. 
Monsieur le chevalier .** 

J2. 
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-A.A-. A-.M.. f^^«. 

Le joJi gardon! fl cstdnmè cmbbb «i pa^i.. 
Qui est cette fr— r, Lî^ette? 

XISTTTE. 

CTctt une espèce de Marchanâe qm fininût des 
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Frontû t'a-t-îl donné nn IiilleC? 

LISETTE. 

Oui; mais je n'ai point Tn Maxiane» 

lE CHEYALIEB. 

Ab, juste ciel! 

■ adAhe ameliv. 
Qo'O entend bien oela! 

LISETTE. 

Hé Tonles-Tons pas yoir madame? 

LE CBEYALIEE. 

Ma Tie et ma Ibrtnne sont en tes mains, ma 
cbère Lisette. 

11SETTE4 

Cntrez, entrer, je tous en rendrai bon compte. 

MADAME AMElIB. 

Comme il les attrape! 
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I.E CHEyALlER. 

Adieu, madame. 

MADAME AMELIR. 

Monsieur, votre très humble serrante. 

SCÈNE XII. 

MADAME AMELIN, LISETTE. 

XADAlftr AMBLIV. 

Voila un aimable petit gentilhomme.. 

X.ISETTE. 

Il VOUS revient assez, à ce <{u'il me semble? 
madame >amelin. 

J'aime les gens de qualité , c'est mon foible ; ils 
ont toujours de petites manières qui les distin* 
guent, et Ton fait bien son compte avec eux, xk'est- 
il pas vrai ? 

LISETTE. 

Le bon temps est passé, madame Amelija; les 
gens de qualité n ont point aujourd'hui d acgeot 
d» reste. Yoilà madame, par exenqple. ... 

MADAME AMSLIV. 

Eh bien? 

LISETTE. 

Elle ne vous doit que trois cent dix livres ? 

MADAME AMELXV. 

Eh bien? 

LISETTE. 

Eh bion ! 41 n jr a pas de fonds pour vous les 
pajrer. 
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MADAME AMELIV^ 

Qu'est-ce k dire, il a y a pas de fond» pour 
trois cent dix livres? 

LISETTE. 

C'est une malice de notre hommi» d'affaires, qui 
n'aime point à donner de l'argent. 

MADAME AMEIIS. 

La vilaine chose qu'un homme d'affaires! 

LISETTE. 

Vous êtes bien heureuse que ce ne soit pas un 
intendant, vous attendriez hien dïivantage. 

MAD^AME AMELIH. 

MaiSk madame joue quelquefois , et quand elle 
gajgne.... 

LISETTE. 

Oh! quand ellegagnerqit mille pistoles, elle ai* 
merMt mieux mourir que d'en acquitter la moindre 
dette-; c'est une chose sacrée* que l'argent du jeu : 
diantre, ee sont des fonds pour le plaisir, où l'on 
ne touche point pour le nécessaire. 

MADAME AMELIH. 

Comment ferons-nous donc? 

LISETTE.. 

Si VOUS étiez femme d'accommodement j madame 
Amclin? 

MADAME. AMKLIV. 

Eh bien? 
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trSETTE. 

, r 

' Madame a besbin de cent louis , elle vous en doit 
trente, faites-lui prêter six cents écus, elle tous 
paiera vos trois cent dix livres. 

MADAME AMELIir. 

L'accommodement est admirable; vous vous 
moquev de moi, je pense. 

LISETTE. 

Non, je ne me moque point. Voilà un diamant 
de trois ce^ts pistoies ou on. -vous donneroit pour 
nantissement. Yojez si le parti vous accommode. 

MADAME AMEI.I5. 

Un diamant? ah! c'est autre chose. Et quand lui 
faut-il cet argent? 

tlSETTE. 

Dans le moment mcme, si cela se peut. 

MADAME AMELIN. 

Passez chez moi dans un quart d'heure , et ap- 
portez la bague , vous trouverez votre argent tout 
compte. Adieu , mademoiselle Lisette. 

LISETTE. 

Adieu , madame Ameiin. 

SCÈNE XIIL 

LISETTE, ieu/e. 

Nous aurons donc de l'atgent comptant, et nous 
donnerons à jouer, dieu merci. Tout se dispose ii 
merveilles pour ma petite fortuuc. La passion du 
chevalier, Thumeur de ma maîtresse, qui ne songa 
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qu'à ruiner son mari i elle achète cher, vend à bon 
marché , met tout en ga|;e : je suis ««a intendante.. 
iVoilà comme les maîtresse» dey iennent soubrette», 
et comme les soubrettes deyienufiit quelquefois 
maîtresses k leur tour. 
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SCÈNE L ^ 

ANGËLIQUE, LE CHEVALIÇR. 

•AV OBLIQUE. 

iVIais quelle distraction, chevalier? vous paroissèi 
embarrassé , yous me répondez sans faire attention 
à ce que vous dites.. 

LE CHEVALIER. 

Je songe à la passion de ikieilsieur yotre mari 
pour Araminte, madanfe. 

S'il étoit un peu teoifls i^lêiVÉk , et qu'Âràminte 
eûtlespritl... 

LE CHÉTÂLIÊn. 

Pour l'esprit d'Araminte , j'ose qiïasi vous en 
répondre; et malgré Tavarice de votre époux, si 
vous n'étiez un peu trop intéressée dans les dé- 
pensas qu'il pourroit faire.. .. 

AVOÉLIQU K. 

Intéressée dans ses dépenses, moi? qu'on le 
ruine, chevalier, pourvu que j'en profite; je n'j 
prendrai d'autre int^r^^t qu« celui de partager se^ 
dépouilles. 
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LE CHETALISm. 

En yérité , madame , vons êtes une femme de 
bon esprit., 

▲ NAÉLIQUE. 

Gela nous mettroit en fonds pour rétablissement 
de ce que nous voulons faire. 

LE CHEYALIEB. 

Vous avez raison. 

Que vous veut Frontin ? 

SCÈNE IL 

ANGÉLIQUE, LE CHEVALIER, FRONTIN. 

lE CHEVAtlEE.. 

As-Tu quelque chose à me dire ? 

raoBTigr. 
L'affaire des deux mille écus va mal , monsieur, 
on décrète. 

ANGÉLIQUE. 

Que dit-il ? 

LE CHEVALIER. 

Je ne sais , madame. Veux>tu parler haut ? 

FnOVTIN. 

Monsieur.... 

LE CHEVALIEn. 

£h bien I monsieur. 

FRONTIS. 

Je vous dis, monsieur,, que...* 
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LE CHBTALIEK. 

L'impertinent. Quelqu'un m'attend an logis/ 
n'est-ce pas ? 

FnOHTIM. 

Oui, monsieur, justement; deux marquises , 
une comtesse , un partisan , trois abbés , autant de 
fainéants, ce commis de la douane, et ce petit 
épicier sont au logis qui vous attendent. 

LE CHETALIER. 

Ce maraud- 1^ fait toujours mystère de rien. Ce 
sont des gens qui me persécutent , madame , pour 
savoir quand on commencera à jouer chez vous. 

ANOiLIQVE. 

Allez vite leur dire que nous ouvrirons demain 
sans faute , chevalier. 

LE CHEVALIBl. 

Mais, madame.... 

▲ HOÉLIQUE. 

Ne faites point façon de me laisser seule , je ne 
serai pas long-temps sans compagnie. 

SCÈNE lîL 

ANGELIQUE^ JASMIN. 

AV&É&IQUS. 

HoEA, Jasmin.. 

JASMIV. 

Que vous plait-il , madame ? 

ANGELIQUE. 

Qu'on dise & Mariane de descendre, 

Thcatrc. Concdiei. a.. 19 
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T ▲ s M I V. 

Son maître de clayecin est ayec elle. 

Lisette ne retient point de chez madame Anielin« 
Cette folle d'Araminte me bit attendre. La fati« 
géante chose qne le moindre moment d'inqiiiétnde. 

SCÈNE IV. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

AVOililQirE. 

Aa! te voilà; tu as'hien tardé? 

LISETTE. 

t C'est Timpatience d'avoir de l'argetit qui voua a 
fait trouver le temps si long. 
. . -aho^Iliqub. 

M'en apportes>tii? 

LISETTE. 

Madame Amelin a pris ses trois cent dik livries r 
voilà ce qui vous reste de six cents écus. 

AVGiÊLIQUE. 

Prenons bfen carde que mon mari ne soupçonne 
rien de tout ceci , Lisette. 

LISETTE. 

Que vous êtes bonne, madame l 

ÀHGÉLIQUE. 

Je lui épargne ces sortes de petits chagrins ai:^ 
tant qu'il m'est possible. 

LISETTE.. 

Et cependant il se plaint encore* 
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ÀETGÉLIQUE. 

Tous les hommes en sont logés là, ce sont des 
«lîmaux grondants que les maris. 

LISETTE. 

Que TOUS les définissez bien? 

▲ V OBLIQUE. 

Je les connois; le mien me divertit quelquefois 
avec sen humeur bourrue, et je voudrois qu'il lui 
prit envie de quereller aujourd'hui pour me désen* 
nujer.. 

LISETTE. 

C'est un plaisir qu*il est ' facile de vous faire 
avoir, et je me charge de cela, moi. 

AV-OÉLIQUE. 

Des coiffes , Lisette , une écharpe. 
Ou alle^vons donc? 

AVOÉLIQVI. 

Je vais dépenser de l'argent, puisque j'en ai. 
J'ai besoin de mille choses , des tables , des cornets , 
àtè dés et des cartes. Il faut de tout cela dans une 
maison ou l'on veut recevoir compaguie., 

LISETTE. 

Nous allons donc bien nous réjouir. 

ANGÉLlQUEl 

Le mieux du monde. J'attends Araminte; je 
Teux qu'elle m'aide à faire tontes mes eiàplettes. 

' LISETTE. 

Vous n attendrez pas long->temps , la voici. 
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écarte quelquefois; (^ ces biais-là ne valent jamais 
riea, quoiqu'ils soient les plus à la mode. 

AnAntlHTE. 

Pour moi , je ne saurois mieux faire enrager mon 
bourru, qu'en luf attrapant de Taigcut. 

LISETTE. 

En ce cas, nous sommés de la partie. Un inaii 
fâcheux et aTar« est un ennemi public, contre qui 
toutes les femmes ont intérêt de se déclarer. Çà , 
yojons, comment fftut-il s'y prendre? 

ANOÉLIQVB. 

Nous le verrons tantôt. Tu as là-bas un carrosse? 

ARAMiaxc 
Oui yraiment : où veux-tu aller? 

AH ÉtIQVC. 

Je te le dirai ; sortons ensemble 

ABAMIilTE. 

Que Lisette vienne donc avec nous ;tonteH roii'^ 
lant; nous parierons de nos^ affaires. 

LISETTE. 

Non pas, s'il vous plait^ j'ai ici los miennes , et 
T^us yous^ passerez bien de moi. 

Tu n'as qu'à me dire tes projets, je te ferai con« 
fidence des miens, et nous trouverons mojcn de 
les mettre en œuvre. 

LISETTE. 

Et je corrigerai le plan , moi , s'il en est besoin. 

AXAMISTE. 

Adieu, Lisette. 
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SCÈNE VI. 

LISETTE, itftticJ 

Les aimables petites personnes! elles vont te^ 
ntr entre elles un petit conseil contre leurs maris; 
et sans cela, que feroieut-elles ? Grâce k l 'avarice 
et h la bizarrerie des hommes, c'est aujourd'hui la 
plus nécessaire occupation qu'aient les femmes. 
Mais voici Mariane fort à propos : n'ai-je point 
perdu le billet du chevalier? non. Sachons un peu 
ce qu'elle a dans l'âme avant que de lui parler de 
cette affaire. 

SCÈNE VIL 

LISETTE, MARIANE. 

MAaiÀ^K. 

Que me veut ma belle-aère, Lisette? on m*a dii 
qu'elle me demande. 

LISETTE^ 

Elle vient de sertir, et apparemment elle ne 
TOUft vouloit rien de fort pressé. 

MARI AVE.. 

Je venoi« luirdoQneT le boniovr, et je retourna 
dans ma chambre. 

LISETTE. 

Eh ! non , non , je vous veux quelque chose , moi , 
et madame n'avoit rien de si intéressant à vous 
dire. 



j5a LES BOURGEOISES A LA MODE. 

hauiane. 
Dépéche«toi donc; tu sais blea que mon père ne 
▼eut pas c^e je te parle , et qu'il dit que tu m€ 
gâtes. 

Li s E T T E. 
Moi, je vous gâte! il est bien injuste de vous 
donner ces mauvaises impressions. 

MARI ANE. 

Oh! ne te fàcbe point, je ne le crois pas; mais 
ses remontrances perpétuelles me chagrinent tei- 
' riblement. 

LIbETTE. 

lit quelles remontrances peuti-il faii*e? 

M ARIANE. 

Je nç sais; comme je ne les mérite point, je ne les 
écoute pas le plus souvent; et quand il a bien 
long-temps parlé, il me semble que je n'ai entendu 
que du bruit.. 

LtSETTE. 

Ah! puisque vous prenez si bien les ehoseit 
TOUS n'êtes pas si fort k plaindre.- 

MARiAirs. 

Je ne suis pas à plaindre! Est-il agréable^, à mon 
Age, de vivre éternellement dans la solitude? Je 
n'ai, pour toute compagnie, que des maîtres qui 
ne m'apprennent que des choses inutiles, la mu- 
sique , la fable , l'histoire , la géographie \ cela n'est- 
il pas bien divertissant? 

LISETTE. 

£ela TOUS donne de l'esprit. 



L 
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HAniAllE. 

N'en ai-je ptas assez? ma belle-mère ne sait point 
toutes ces choses, et elle vit heureuse. 

LISETTE. 

Sa idestinée vous fait donc envie? 

MARIÀliTE. 

Oui, je te l'ayoue, et si elle youloit, au hasard 
d'être tous les jours grondée de mon père, je lui 
promettrois de ne la quitter de ma vie. 

LISETTE. 

Quoi ! pas même pour être mariée ? 

MAniAirE. 

Oh! c'est autre chose; quand je seraf mariée, ne 
serai-je pas la maîtresse, et ne ferai-ji; pas comme 
elle tout ce que je voudrai ? 

LISETTE.- 

Selon le mari que vous prendrez. 

MAaiAVE. 

Comment, selon? Oh! je veux un bon mari, ou 
je n*en veux point. 

LISETTE. 

Mais si votre père vous en veut donner un à M 
fantaisie? 

MARIAIT E* 

Je ne le prendi*ai point, s'il n est à la mienBe, 

LISETTE. 

Fort bien : et votre belle-mère, si elle vout pro* 
posoit.... 
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MAAIASE. 

Mais, Lisette, im mari de sa maia me conTien^ 
droit assez, je p^use. ^ 

I.ISBTTE. 

Et de la mienne, craindriez- vous d'être trompéef 

HABIAVE. 

De la tienne ? 

LISETTE. 

Oui, parlez. 

HÀHlAirE 

Hom! je devine ce que tn me Teux, Lisette. 

LISETTE. 

Vous le devinez? 

MABIAVE. 

Oh que oni ! cela n'est pas bien difficile* 

LISETTE. 

Et que devinez-vous encore? 

M ARIAHE- 

Que quelqu'un est amoureux de moi , et qu on 
t'a priée de me le dire. 

LISETTE. 

Cela est admirable.^ 

VARlAirE. 

Et c'est pour savoir ce que je pense que tu m« 
parles de mariage. 

LISETTE. 

Quelle vivacité ! 

M A À I A.S E., 

Oh! je ne suis plus une petite fille; et, quoique 
je ne voie pas le monde , quand je suis seule , je 
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rére k bien des choses : mais dis vite , qu'as-tu à 
ttie faire savoir ? 

LISETTE. * 

£h! puisque vous êtes si habile, ne pouvez-voui 
pfts deviner le reste ? 

mahiahe. 

J'aurois trop à rougir , Lisette , si mes c&njeo* 
turcs nëtoient pas justes. ; 

LISETTE. 

Oh! pour le coup, je deWne à mon tour, et je 
ne suis pas moins pénétrante que vous« 

MARlAErE. 

Et que pénètre»-tu ? 

AiSETTB. 

Que vous êtes amoureuse. 

ttAniAVE. 

Paix , Lisette. 

LISETTE. 

Ne craignez rien, personne ne peut nous en- 
tendre. 

MAniAVE. 

Ne m'impatiente donc point, je t'en conjure. 
Sérieusement que me v«ux«tu? 

LISETTE. 

Vous rendre un petit billet. 

MAaiAlTE. 

Un billet? 

LISETTE. 

Oni} Vojez si cela vous accommode. 
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M ARIA HE. 

S'il n'est pas de monsieur le chevalier, je ne le 
▼eux point voir, Lisette. 

LISSTTS. 

Eh! vojez-le, il est de lui-même : l'heureuie 
chose que la sympathie ! £b bien ! comment le 
trouye^-vous , son style ? 

MARIAVE. 

Il écrit comme ses jeux parlent, ils m'avoîent 
déjà dit tout ce qui est dans sa lettre. 

tISSTTE. 

Mais les rôtres n'ont point fait téponsa ,~et c'est 
•ne réponse dont il est question. 

MAAIASE. 

Mais, Lisette.... 

LISETTE. 

Quoi ! mais ? c'est un mari de ma main , qu'ares* 
TOUS à dire ? allex vite récrire seulement. 

MARIAVC. 

Sera-t-il de la bienséance. ... 

llftETTB. 

Comment, de la bienséance? On vous aime, tous . 
aimez*, on vous écrit, tous faites réj)onse : v a-t-il 
rien là qui ne soit dans les formes ? 

iiAniAirE* 
Écrire à un homnie ! 

LISETTE. 

Le grand malheur! ah! que de Iftçoiiippur une 
petite personne qui devine si ju«te t ne vovis en 
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fiez-YOUs pas bien à moi ? je sais lesTègles comma 
oeiui qui les a faites. 

MARIÀH B. 

J'entends quelqu'un. 

LISETTE. 

C'est monsieur le commissaire., 

M AUX AME. 

Le mari d'Araminte ? 

LISETTE. 

Lui-même. Ne perdez point de temps, allei 
faire réponse. 

SCÈNE VIII. 

M. GRIFFAHD, LISKTTR 

M. UniFFARD. 

BoH |our, ma chère enfant., 

LISETTE. 

Monsieur, je suis votre très-humble servante. 

M. Gn|FFAIlD. 

Ta belle maitresse est-elle visible ? et monsieut 
le notaire est-il au logis ? 

LISETTE. 

Il n'^ a personne , monsieur, depuis le matin ; 
monsieur est en ville, et madame vient de sortir 
avec madame votre épouse. 

M. GAlFFiAaD. 

Le hasard m'est bien favorable. Je suis ravi de 
te trouver seule, Lisette, et j'ai mille choses à te 
dire. 

Th^£u«. ComédiM. 2. .l( 
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KISETTK. 

Me Toilà prête & tous écoater. (à p»rt^) Yoili 
on boarm bien radooci , à ce qu'il me semble. 

M. CKIFFAAD. 

Comment ton maitre et ta maîtresse YiTent-îli 
ensemble , dis ? 

LISETTE. 

Comme nn mari et une femme. Ils sont tonjonrs 
Cachés y se querellent souvent, se raccommodent 
peu , boudent sans cesse , se plaignent fort l'un de 
l'autre, et peut-être ont tous deux raison. C«st 
tout comme chez tous enfin, et n'est-ce pas tout 
de même ? 

M. amipPAED. 

Mais quel parti prends-tu dans leurs différends, 
toi? 

LISETTE. 

Quel parti , moi ? je suis pour madame ; et , si 
TOUS voulez que je tous parle net , je ne crois pas 
qu'un mari puisse avoir raison. 

M. CniFFÀRD. 

J'en conviens , il j a des gens insupportables. 

LISETTE. 

De petits bourrus éternels , par exemple. 

M. GRIFIiARD. 

Il est vrai. 

LISETTE. 

Qui ne sont Êûts que pour damner le genre hu- 
-nain. 



r 
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M. ghiffàrx). 
Et pour se tourmenter eux-méoies. 

LISETTE. 

Toujours grondants , de mauvaise humeur. 

SI, aiHTPABD. 

C'est une chose horrible. 

LISFTTE. 

Si j'avois un mari comme cela, je lui feroîs yoir 
bien du pajs , sur ma parole. 

M. &RXFFAIID. 

Que ne donnes>tu ces conseils à ta maîtresse, 
Lisette ? 

" LISETTE., 

Et si votre femme , q<ui ne la quitte point , les 
prenoit pour elle? 

M. ghiffard. 
Tu me crois donc de ces insupportables ? 

LISETTE. 

Eh ! vous n'êtes pas le moins capricieux mortel 
que je connoisse. 

M. ghiffaiii). 

Si tu savois la cause de mes caprices , tu sèrois 
la première à les excuser. 

LISETTE. 

Cela se pourroit , je suis fort humaine , et je 
Toudrois de tout mon cœur que vous eussiez rai- 
son. 

M. OniFFÀRD. 

SVon , tu n'es pas de mes anies. 
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1.ISETTE. 

OÙ «e petit reproche nous mènera-t-il ? 

M. ghiffard. 
Tu as du pouvoir sur l'esprit de ta maîtresie. 

LISETTE. 

Je ne vous entends point. 

M." GRXFPARD. 

J'entre comme elle dans tous les chagrins qu'on 
lui donne. 

tiSETTE. 

Cela est obscur.. 

M. GlilFFAllD. 

Et si elle savoit combien je m'y Intéresse , elle^ 
aeroit sensible k ceux qu'elle me cause. 

LISETTE. 

C'est de l'hébreu , je n'y comprends rien. 

M. griffaud. 

Si tu voulois Ten instruire , Lisette , je ne •€« 
rois point ingrat d'un si bon office. 

LISETTE. 

iVous vous rendez un peu plus intelligible.' 

M. 6 ai F FA hd. 
J'en mourrois quitte , sur ma parole. 

LXàETTB.., 

On meurt subitement quelquefois. 

M. GRIPFARD. 

De peur d'accident , voilà ma bourse que je t^ 
prie de garder pour l'amour de moi. 
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LISETTE. 

Il n'j a rien de plus clair que ce que vous me 
âites; un comçiissaire qui donne sa bourse est tei^ 
riblement amoureux. 

M. ORXFFAlll). 

Me promet8-;tu de parler en ma faveur ? 

LISETTE. 

Je comprends votre affaire à merveilles, vou» 
dis-je y vous n'aimez point votre femme. 

M. GRIPFÀRD. 

C'est une folle qui me fait enrager. 

LISETTE. 

Celle de votre voisin vous plait davantage. 
M. griffaud. 
'<. N'est- elle pas la plus charmante personne du 
ittioude ? 

LISETTE. 

A&surément, c'est gprand dommage qu'on ne 
pttîsse troquer de femmes , qu'il y auroit de tro* 
qiLieurs au monde! mais comme cela n'est pas tout- 
ù-fait permis , prenez garde à vous , monsieur !«■ 
commissaire. 

^ M. aniFFARD. 

Ah ! pour mo» , )e ne demande que l'Mtime à». 
ta maîtresse. 

LISETTE. 

Il n'j a rien de plus honnête. 

M. GRIFFARD. 

Qu'elle me regarde comme leracilleur ami4{ii*ellt> 
puisse avoir. 

•4- 
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LISETTE. 

Il n*j a que de la délicatesse dans cette passion. 

M. OBIFFAmO. 

Qu elle dispose absolument de mou bien ^de ma 

vie. 

tISBTTZ. 

Vous m'attendrissez trop, monsieur. ^ 

M. ORIFFAKD. 

Je sacrifierai tol}ours tout pour lui plaire. 

LISETTE. 

Je vais pleurer. 

M. GaiFFAnDv 

Qu elle sacbe tout cela , Lisette.. 

LISETTE. 

Elle le saura, je vous en réponds. J'entends son 
mari : remettez-vous un peu; vous voilà tout hors 
iSe vous-même. 

M. CBIFFARD. 

Je suis trop ému , je né veux point qu'il me 
i^ie; cache-moi dans le cabinet de ta maîtresse. 

LISETTE. 

Dans son cabinet! vous y étoufferiez d'amour. 

SI. caiFFARD. 

Mais.... 

LISETTE. 

Mais descendez par ce petit escalier, jet allez 
prendre l'air, vous en avez besoin, sur ma parole. 
(Seule. ) Ma foi , l'aventure est trop dr^le, et voilà 
de quoi bien divertir nos fiiiseuses d'emplettes. 
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SCÈNE IX. 

M. SIMON, LISETTE. 

H. SI MOV., 

A h! te Yoilà, coquine; que fait ma femme? 

^ LISETTE. 

(A part,) Le beau début! {A M. Simon.} Elle est 
tortie.. 

M. SIMON. 

Déjà sortie! à l'heure qu'il est, elle n'est pas 
cyeillée le plus souvent. 

LISETTE. 

Il faut apparemment qu'elle ait aujourd'hui des 
affaires plus pressantes que de coutume. 

M. SIMON. 

Des affaires pressantes! Oh! si elle ne change ses 
manières. . . . 

LISETTE. 

Et pourquoi les changer, puisqu'elle s*en trouve 
bien ? Elle n'en iera rien , monsieur , je vous assure. 

M. SIMOK. 

Elle s'en trouve bien, mais je n'en suis pas con- 
tent, moi.. 

LISETTE. 

C'est que vous êtes furieusement difficile; car, 
enfin, qu j a-t-il donc de si extraordinaire dans sa 
conduite ? 

M. SIMON. 

Ce qu'il y a d'extraordinaire? 
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ITtt* InuM ^ ne hil pas le moindre embeRas 

«. SIMOV. 

Elle n^ Tient qne ponr doimir. 

LISETTE. 

lé^ntendei-TOQs jamais «piereller? 

M* SI MOV. 

Comment rentendrois-)e? je sois ^pelqnefi>is 
f ttinie jours sans la voir. 

LISETTE. 

La grande merveille! vous dormez quand elle 
revient, vous voulez la voir quand elle dort, on. 
vous êtes sorti quand elle s eTeille;4e jnojen de " 
TOUS rencontrer. 

If. SIMOH. 

Et c est cela dont je me plains; au lieu de pren- 
dre le soin de son ménage.... 

LISETTE. 

De son nténage , monsieur! est-ce qlie vous vou- 
driez qu'elle s'id>aissât à ces sortes de bagatelles? 
et est-ce pour cela que l^n prend aujourd'hui dès 
femmes? 

H. SIMOH. 

Assurément. 

LISETTE. 

Bon. 

M. sxi^ov.^ 
Gomment, bon? 



"^ 
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LISETTE. 

Eh!- fi, monsieur; tous êtes notaire , et tous nt 
■aTez pas la coutume de Paris? ^ 

M. SIMOV. 

Mais qu'elle demeure au moins dans sa maison, 
qu'elle y reçoive compagnie , qu'elle voie. . . . Ara- 
minte, par exemple , c'est une femme raisonnable, 
que celle-là. 

LISETTE. 

Assurément.. 

M. SIMOV.I 

Je ne lui demande autre chose que de demeurer 
chez elle. 

LISETTE. 

lofais, vraiment, il n'j a rien de plus raison- 
nable ; il laudra bien qu'elle le fasse : allons , tâches 
de la persuader. 

M.. SIMOH. 

Je n'en viendrai point à bout si je ne querelle. 

LISETTE. 

Eh bien! il j a long-temps que voua n'avez que* 
relief à ce qu il me semble? 

M. SIMOS» 

Depuis l'affaire du diamant.... 

LISETTE. 

Depuis le diamant? il j a un siècle. 

M. SIMOV. 

Aussi je crève , et l'on ne sait pas tout ce que je 
•ouffre. 
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LISETTE» 

Je me charge de tout. 

MARIA 5 E. 

Je suis toute jeune, et tu as de rexpérieuce; 
•*est à toi à me bien conduire. 

LISETTE. 

Mort de ma yie , quelle innocente I 

MAaiABTE. 

Mais tout de bon , est- il vrai qu'il m'aime , dis, 
Lisette ? 

LISETTE. 

G est moi qui tous le dis , et vous en doutei ? 

MARIAVE.1 

Je Youdrois bien qu'il me le dit lui-même. 

LISETTE. 

On ménagera des moments pour cela. 

SCÈNE IL 

MARIANE, LISETTE, JASMIN. 

*7ASMIV. 

Votre maître à% géographie tous attend , ma- 
demoiselle. 

KAEIAVB. 

Ah ! que je suis lasso de tous ces maîtres -là» 
Lisette ! 

LISETTE. 

m 

On TOUS en débar«asseraM ' 
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M A n I A K E. 

Ne me laisse donc point tromper, c*est tout ce 
que je te demande. 

LISETTE. 

, Allez yite , yoici quelqu'un , il ne faut pas qu'où 
nous Toie ensemble. 

SCÈNE IIL - 

LISETTE, MADAME AMELIN. 

LISETTE. 

Eh comment , c'est madame Amelin I hé! qui youi 
ramène ici , madame Amelin ? 

MADAME AMELLV. 

Ma pauvre mademoiselle Lisette , je suis furieu- 
■«ment intriguée^ 

LIbZTTE.. 

Qu'y a-t-il donc ? • 

MADAME A M ELI V. 

Je ne sais ce que j'ai fait .du diamant que vous 
mrez tantôt apporté chez moi j me lavez-vous laissé, 
tua chère enfant ? 

LISETTE. 

Si je vous l'ai laissé , madame Amelin ? La ques« 
tion est admirable , si je vous lai laibsé ? 

MADAME AMELIET. 

Ne faites point de bruit , ma chère , et n'en par- 
lez point à madame , il se retrouvera : en tout cas 
il nj aura que moi qui perdrai -, c'est mon coquin 
de fUs c£ui aura mis la main dessus , sans doute. 

Thé&trc. Gom«di«a. a«. l5. 
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LISETTE. 

Comment donc votre fîU? vous avez des enfanti 
qui se portent au bien comme cela , madame 
Amelin ? 

MADAME AMELIV. 

Que voulez- VOUS , c'est un enfant gâté que 
Jannot , qui fait quelquefois de petites miévretés ; 
et dans le fond , pourvu qu'il le mette ^ bien, je ne 
m'en soucie pas. 

LISETTE. 

Oh! à ce compte vous avez raison , et monsieur 
Jannot aussi, madame Amelin. 

MADAME AM6I.IV. 

Vous ne savez pas tout ce qu'il sait hin ; e est 
jan petit drôle qui en sait bien long. 

LISETTE, à part. "^ 

Je n'avôis point encore remarqué que madame 
Amelin fût folle. 

MADAME AMELIV. 

Dites -moi un peu seulement; il jr a loi unm 
grande fille à marier ? 

LISETTE. 

Oui. Pourquoi demandez- vous c*éla, mademe 
Amelin ? 

MADAME AMELIV. 

Par conversation seulement , je n'y prends au- 
cun intérêt , je vous assure ; mais elle ne sera point 
mariée que je ne sois de la noce: c'est moi qui vout 
le dis , qui ne suis que madame Amelin.. 
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LISETTE., 

Vouï serez de la noce? vous , vous^ 

MADAME AVELIlï. 

l\foi'^ moi. Ne parlez point à madame de son 
diamant , il ne sortira point de la famille. Adieu , 
mademoiselle JUisetite. 

SCÈNE IV. 

EISETTE, seule, 

liA bonne femme a perdu Tesprit , quel galima- 
tias me vient-elle faire ? notre diamant perdu , son 
fils Jannot , une fille à marier, elle sera de la noce; 
je crois, dieu me pardonne, qu'elle veut demander 
Mariane à son père pour ce petit mièvre de Jannot. 
L'a vieille folle ! 

SCÈNE V. 

LISETTE, FRONTIN. 



• « 



raoHTis. 
Eh bien ! où en sommes-nous ? Mariane a-t-elle 
fait réponse >? M. le chevalier est dans une impa- 
tience épouvantable. 

LISETTE. 

£h ! que diantre ne vient-il lui-même ? 

FHONTIir. 

11 est avec des jeunes gens de ses amis, qui 
▼eulcnt Tobliger, malgré qu'il en ait, à remonter 
une compagnie de cavalerie. 
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IISETTX. 

A remonter une compagnie? 

FHoHTXB. '■ 

Oai , mon enfant , une compagnie que les trois 
dés et le lansquenet ont démontée. Ces messieurs 
prétendent que ce soit monsieur le chevalier qui 
la remonte , il est diablement affairé. 

LISETTE. 

Il n j a qu'un moment que Mariane et moi 
nous étions ici seules , et peut-être n'aura-t-il de 
long-temps une si belle occasion de Tentretexiir. 

m DIT Tiff. 

Tant pis pour lui de lavoir manquée , ce sont 
ses affaii-^s : parlons des nôtres. Je t'aime âirîeiise* 
ment au moins, et si tu voulois.. .. 

Tu prends toujours mal ton temp» pour parler 
d'amour, j'ai à présent bien d'autres choses ea.téte. 

JPHOSTIV. 

Ah , ah ! eh quelles affaires importantes te soot 
survenues depuis que je t'ai quittée ? 

XISETTE. 

Ce sont des affaires où je prévois que j'aurai be- 
•oin d'un associé. 

FAOIVTIV.- 

Parbleu, je suis ton fait; de quoi s'agit-il? Je ne 
te demande que la préférence. 
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Avant toutes ehotcB, dis-moî, te >ens-tu de In 
disposition à ruiner un homme en favcar d'une 
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Qui t'a déjà dit cela? 

F II o N T I N. 

C'est une négociation dont je sois chaîné : ne 
t'ai-je pas dit que je trayailloiâ pour tout le monde? 
Il y a dix ans que je fais les affaires de monsieur le 
notaire. 

LISEiTITE. 

Ces deux messieurs sont de fort bons sujets, an 
moins. 

FI105TX5. 

Assurément, et pour peu que les femmes soient 
d'intelligence. . . . 

I.ISETT£.. 

Elles aiment la dépense et n*ont point d'argent; 
laisse-moi faire. Les voici ; elles ne s^attendent pas 
aux nouvelles que je vais leur dire. 

SCÈNE VL 

ANGÉLIQUE, ARAMINTE, FRONTIN, 
LISETTE, UN LAQUAIS. 

ANGÉLIQUE., 

Portez tout cela dansmo»x:abinet. Ah! teToilài 
que fais^tu ici, Frontin? 

FnOSTIIf. 

Je n'y suis venu qu'en passant , madame ; et quel- 
ques petites propositions que m*a faites mademoi- 
selle Lisette , m'ont arrêté pour vous offrir mes pe- 
tits services. 
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' vARAMISTE. 

'Comment, quelles propositions? 

FIIOHTIH. 

EUe TOUS dira tout , donnez-TOos patience. 

.AHOiLIQUE.' 

T. a-t-il quelque chose de nouveau, Lisette? 

LISETTE. 

Oui, madame, et de fort particulier même. 

AiraÉLIQVE. 

Dis^nous donc vice ce que c'est. 

LISETTE. 

Monsieur le commissaire est amoureux de vous, 
madame. 

ABAMIITTE. 

Quoi ! mon mari , Lisette ? 

LISETTE* 

Oui , votre mari , madame. Il ne faut point que 
TOUS fassiez tant la fière, et si vous nous débau- 
chez le ndtre, nous vous rendrons le change à mer* 
veille. 

ANGÉLIQUE. 

Tu plaisantes, pent-étre, Lisette?. 

L I s E TT E. 

lYon, madame, je ne plaisante point. 

PHOVTiir. 
Voilà les propositions qu«lle m*a faites, et c'est 
là-dessus que j'attends vos ordres^ 

ASGÉLIQUE. 

Ma chère I 
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AnAMiHTK. 

3f a mignonne l 

AVailLIQUE. ' 

U / a de la fatalité dans cette aventure 
Gela eat trop plaisant. 

LJSBTTI» 

N est-il pas. vrai que cela est fort dr61e? 

Cela deviendra plus divertissant dans la suite. 

ANaSLlQUE. 

Mais, c est une gageure , je pense. 

intO'fiT&ii^ 
EUe ne vaudr» rie» pour les parieurs» si Ton 
m'en veut croire.. 

ARAI^IHTE. 

Nous^ ne pouvions souhaiter une meilleure oc- 
eosion pour nous venger de Tavarice de ces mes- 
sieurs-là.. 

AVaÉLlQUE.. 

Toutes^ tes idées de cette nuit ne valent pas ce 
^ue le hasard nous présente. 

ARAMllfTE. 

Frontin nous sera nécessaire dans tout ceci , ma 
mignonne. 

F a OH T 19.. 

11 est tout à votre service , madaffke. 

AEr&£LI.Q;U£. 

Lisette ue nous sera pas inutiJe, ma Boirae. 
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llSBTTE. 

Vous n'ayez qu'à me commander. 

AnAMINTE. 

Pour moi, je te recommande monsieur mon mari ; 
je ne yeux pas que tu lui laisses une pistole. 

1. 1> E T T £. 

Je tâcherai de yous obéir^ 

FROITTIN. 

Si yous me donnez les mêmes ordres pour mon- 
sieur le notaire, je les exécuterai fort exactement, 
)e yous assure. " - 

ANGÉLIQUE. 

Oh! si tu épargnes sa bourse, je ne te pardon- 
nerai de ma yie. 

FaoHTiir. 
Vous n'aurez rien à me reprocher. 

1.1SETTE. 
Mais de quelle manière traiterons - nous les 
choses? 

ARGÉLIQVE. 

De quelle manière ? 

FnOSTiV. 

Oui, madame; brusquerons-nous la bourse de 
ces messieurs, ou si nous la yiderons tout douce- 
ment? 

aramivte; 

Non; brusquer, brusquer, c'est le plus sûr. J'ai 
fiiriettsement a£Gùrc d'argent comptant. 



r ^8 LES BOURGEOISES A LA MODE. 

Et moi aussi : le pi as tôt vaat le mieux, assuré- 
ment. 

FROHTIH. 

C'est mon avis : et le tien, Lisette? 

LISETTE. 

J'opine da bonnet; il fiiut les expédier dans la 
règle des yingt-quatre heures. 

7aOHTlV.- 

Pour TOUS, mesdames, il &udra tous mettre en 
dépense de quelques petites ûiyeurs, s'il yous plaît. 

ARAMIITTE. 

Des fayeurs, Frontin! 

FBOBTIpf» 

Oui, madame; mais sans conséquence. 

ANGÉLIQUE. 

Voilà un article qul>m*eiEarouche. 

LISETTE. 

Eh! de quoi y on s embarvasse^yous ? puisque 
TOUS êtes toutes deux d'accord, n'ètes-yoni\ pas lea 
parties intéressées? 

AtfGÏLIQVSr 

Vous êtes une extravagante^ Lisette. 

LISEVTE.. 

£h, mort de ma yie! qu'est-ce donc qu'on Toui 
demande de si terrible ? 

FaON TI9. 

Un regard favorable , seulement. 

AnAMiNTE. 

Cela n'est pas fort crimineL 
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LISETTE. 

Quelques paroles obligeantes. 

ASOÉLIQUE. 

Cela ne coûte pas grand* chose. 

F n o 9 T I v. 
Un doux sourire fait à propos. 

ARAMIVTE. 

É^est un air qu'on se^onne.. 

LISETTE. 

Un petit billet tendte, peut-être? 

AVCÉLIQUE. 

Nous en serons quitter pour du papier. 

FROHTlBf. 

Se laisser prendre les main». 

LISETTE. 

Ce sont des choses qu'on ne peut empêcher. 

FAOHTXN. 

N en pas témoigner de colère 

' LISETTE. 

Ce seroit manquer de politesse. 

FBOVTIN. 

Souffrir par aventure. ... 

Aff GÉLIOITE. 

Oh! demeurons-en là, Frontin, je te piie» 

aram iktz. 
Ils nous mettent là dans un chemin qui mené 
loin quelquefois, ma mignonne. 

PROBrTlS. 

Comment donc? vous nj songez pas; les plus 
sages coquettes ne refusent point aujourd'hui ces 
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bagatelles à leurs soupirants; et tout le secret n« 
con.siste qu'à les faire payer si cher, qu'il ne reste 
jamais de quoi finir l'intrigue. 

Mais, vraiment , Frontin sait le monde, et fl a 
de l'esprit, ma bonne. 

AaAMXVTjE. 

Nous ne hasarderons donc rien de nous re« 
mettre à sa conduite? 

LXSETTC. 

Non, assurément. 

FROBITIff. 

Ces choses n'iront que jusqu'où tous TOuclreu 
et vous en viendrez aux éclaircissements quand il 
vous plaira. 

LISETTE. 

Mais n'allez pas vous piquer d'être plus recon- 
hoissante l'une que l'autre : dans ces sortes de trai^^ 
tés, il faut de la bonne foi , surtout. 

AlfcéLIQUE. - ' 

Vous devenez insolente, Lisette. 

Risette. 

Ma foi, madame, je dis ce que je pense. Oh! ça, 
quand commencerons>nous à travailler, monsieur 
Frontin? 

PROfTTlW. 

Le plus tôt que nous pourrons. Il nj a pas un 
moment à perdre. Je vais dire un mot à monsieur 
le chevalier , et je reviens dans ce moment même. 
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Ne lui parle point de tout ceci, Frontin. 
Non, non , madame. 

SCÈNE VIL 

ANGÉLIQUE. ARAMINTE, LISETTE. 

AvctuqvE, 
Je veux aroir moi-même le plaisir de lui conter 
cette aventure. 

AEAHIHTB. 

II en sera ravi , ma.'mignonne ; c'est le meilleur 
enfant du monde que le chevalier. 

AffGÉLIQUC. 

Il nous amènera demain bonne compagnie , des 
comtesses , des abbés , des marquises ; nous ne 
manquerons pas dé joueurs , sur ma parole , et ton 
mari nous sauvera les' amendes. 

XISBTÏE. 

Je crois que le voici, madaoïe, laissez-moî seule 
avec lui, je vais lui porter une botte qu'il aura d« 
la peine à parer. • 

SCÈNE VIII. 

LISETTE; seule. 

Oh! par ma foi , monsieuf It commissaire , nous 
TOUS pillerons , vouf qui pille^Jes autres. 
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SCÈNE IX. .,,vi 

M. GRIFFARD, LISETTE. 

M. aAlFPARD. 

Éh bien! Lbette, taonaitressc est-elle revenue? 

|,||E7Tt. 

Oui, monsieur, elle est rassortie même. 

M. ORIPPAllî). 

,' Lui as-tu parlé de moi , ma chère enfant 7 

LISETTE. 

Ah vraiment, monsieur, je me suis fait de bellM 
affaires ! 

M. onirPÂES. 
Gomment donc? 

> 

LISETTE. 

Je ne sais pas quel gré tous m'jin saurez, mait 
J*ai été furieusement querellée.. 

M. GEIFFAAD» 

Est-ce que.... 

LISETTE. 

Quand on dit à de jolies femmes que quelqu'un 
les estime, il est bien difficile de leur persuader 
qu'on n'a pour eilei qu'inné passion désintéressée. 

M. GRIJrFARD. 

Elle s'est donc mise en colère? 

Y.tSETTE. 

Oui rraimeirt, elle m'a traitée de ridicule , d'im- 
pertinente ', mais cependant je ne la crois pas si 
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liÀévoel^te que d'toe ittchée qu'on l'ailnt ; et jf 
crois que j*aimal pris mon temps, je tous l'ayoue^ 

Oui? 

ItSCTTfc. 

Oui, ikionsienr, quand on a de eertàittS cha- 
grins y et qu'on ne sait k qui s'en prendre. ... 

M. OKiFFAnD. 

Elle a quelques chagrins , Lisette ? 

LISETTE. 

ËstH^e qu'elle est jamais sans cela? 

M. OniFFAllD. 

Et de quelle nature sont ses chagrins encore ? , 

LISBTrl. 

D'une natu«e«... d'une nature bien chagrinante, 
monsieur. 

M. aniFFAnn, 
En aan-tu la cause ? 

LÎSBT^E. 

Je la soupçonne; car avec elle , monsieur^ on ne 
sait jamais rien ^brtainement : elle n'ouvre son 
cceur à personne. • *.• . 

M. CatFFARD. 

Mais enfin , qn« 90Upc^nnc9*tu ? 

- 

Ah! Inonsieur, que dev^eiiâi'0t9-)è,si èîle^av^t 
que je vous fisse des confidences de la sorte? elle 
lie me pardonnerôit jattiaiS. C'est uiie pt*tîte dissi^^ 
mulée qui seroit au désespoir qu'on sût les mau« 
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Taiacs situations où la mettent presque tons les 
ionrs ses extravagauces. 

M. GRIFFARO* 

Je t entends , elle a besoin d'argent. 

L I s E TT B. 

Je ne tou^ parle pas de cela , dieu m'en garde ; 
n'interprétez point mal ce que je vous dis, s'i] 
TOUS plait. Gomme vous saisissez les choses , mon- 
sieurt 

M. GRIFFARD.. 

EIi bien l n'en parlons plus ; voilà qui est fini. 

LISET9E. 

Madame est une femme qui n'a jamais besoin 
dé rien. 

M. aniFF'AAD. 

J'en suis persuade. 

LISETTE. 

Il est bien vrai' que son mari ^t un vilain qui 
lui donne fort peu de chose , et que la fortune des 
joueuses est sujette à de petites révolutions quel^ 
qttefois. 

t' M. OaiFFA&D. 

Auroit-elle fait quelque perte considérable ? 

LISETTE. 

Ke me faites point trop parler» monsieur, je vous 
prie r je devine fort bien vos desseins , vous seriez 
finvi.d 'avoir occasion de faire le galant, et d'cta- 
itty votre humeur libérale ; mais gardez- vous-en 
bien , je vous en avertis , vous perdriez toutes vos 
Affaire^. . " 
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M. OAIPPAAD. 

Mais vraîmeiit cela est extraordinaire.^ 

LISETTE. 

Qu'il est fôcheux d'avoir affaire à de petites 
personnes trop scrupuleuses ! 

^, GEIFFARD. 

Elles sont si rares^ lil faut justement que j'en 
trouye une moi. 

LISETTE. 

Attendez, monsieur, tâchons de l'attraper, il 
me rient une idée. . . . 

M. OniFFAllD. 

£h! quelle? 

LISETTE. 

Elle donnera là dedans assurément, quelque 
fine qu'elle puisse être. 

il. GBIFFÂRD. 

Eh bien ! dis yite.. 

LISETTE. 

Supposons qu'elle ait perdu detix cents pistoles. 

M. Oaïf FARU. 

Deux cents pistoles ? 

LISETTE. 

Oui , cela Ta bien là tout au moins. 

M. oaiFFAmn; 
Je les ai Ibrt à son seryice. 

LISETTE. 

11 n*j a qu'un boq tour à prendre pour les lui 
faire accepter, e'^t là le difficile. De vous les en^ 

i6. 
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prunter, c*est ce q^b^-eil'é Yie fé^a |>as; de les prencire 
à titre de présent-, ii'tiy a pad-d'appareiicè^, et poiu' 
moi je ne yois qu use fafçdfi de restitution dont on 
"fût ëè servir Ht^leteènt. 

M. onTFrA'ip.n. 
jComment une ùt^ùn àb restitution ? 

LISETTE. 

Oui, monsieur, les joueurs sent un peu sujc3ts 
il caution, comme yous savez, et madame n'a pas 
joué toujours avec les plus honnêtes personnes du 
monde : voulez-vous lui faire plaisir, sans elTarou» 
cher sa pudeur? 

M. ORIFrARIX 

Si je le yeux? 

LISETTE. 

Enyojez-lui de l'argent qu elle puisse irecevoîr 
comme un remords de conscience de quelque fri' 
pon converti. Il n'j a pas de manière plus sûre el 
pins galante que celle-là. 

M. GRlFFAnX). 

Mais je serois bien aise , Lisette , qu'elle siU qii« 
c'est à moi qu'elle aura l'obligation. 

LISETTE. 

Eh! allez, allez, monsieur, elle le saur» de rcsie 
dans la suite ; je me charge de lui dirtt , moi. 

M. anivrAiiD. 

Mais serûpulettse comme «lie Test y elle sera 
ptent-étre fdchée qu^^n ta trompe. 
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EfSSTT:E. , 

£h! mort de ina vie, trompez -la toujours de 
même, il j-a dèb âSà^éî du léà femmes sont ravies 
d'ôtre trompées. * 

.' M. GRIFFARl). 

Et par qui lui faire tenir cet argent? 

LISETTE. 

C'est encore une di-fficulté. De votre part cela 
seroit suspect, et le métier d'un commissaire n'est 
pas ae faire dès restitutions. Adressez -moi la 
bourse , )*aju^terai tout cela. 

M. GRIFFARD. 

Ti(*est-ee pad deux cents pistol^â ^ue tii dis ? 

LISETTE. 

Mettez deux cents louis lieufs , la restitution en 
seVa plus honnête. 

A. âniF^ÀAiK 
Je vais te les envoyer tout-à-l'heure. 

LISETTE. 

%i vous viendrez quelques tnomenti après poiir 
parler vous-même à Hiadame. 

Ifi. ahipfIrd. 
C'est fort bten dit. Adieu , Lisette. 

XI8ETTE. 

kdièti , ttiionisieur. (teuie.) Ah! ^ue tek jolies 
femmes soilt heureuses! il scitoble aux hommeii. 
tju'en les ruinant elles leur font grâce, et de pauvres 
diables bien amoureux ne donnent toujours que 
trop aisément dans tout les panneaux qu'on veut 
leur tendre. 
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SCÈNE X. 

LISETTE, FKONTIN. 

rmovTiv. 
J'atteadoîs qn'îl fût sorti ; comment yoni les 
affaires ? as -tu déjà travaillé pour la bourse com- 
mune? 

LISETTE. 

Cela ne commence pas trop mal : on va nom 
Cure nne restitution de deux cents pistoles. 

raoïTiv. 
Tu nommes cela une restitatioD ? 

' LI.SETTE. 

Oui y cest une nouvelle manière de faire des 
présents sans conséquence , où je trouve qu'il j a 
beaucoup plos de bienséance que dans toutes les 
autres. 

PBOBrTIH. 

Tu as raison; celle qui reçoit ne s engage à nen; 
et le donneur est priapou^ dup«^ Où est monsiei^r 
le notaire ? il fiint que je décharge aussi sa con^ 
cience de quelque petite restitution. 

LISETTE. 

Ne précipitons rien, don ne- toi patience. Il est 
allé dans son cabii^et se préparer à nne querella 
que je lui ai conseillé de faire Ik madame , pour 
autoriser les petites pariius qu'oa Ycut iaire îei« 

FEOHTIV. 

Comment donc ? 
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LISETTE. 

G*est lui qui veut absolument que sa femme de> 
meure chez elle» 

TEOHTIir. 

Il n'aura pas de peine à la persuader. 

LISETTE. 

Non yraiment , mais il est toujours bon de lui 
faire valoir les choses ; et quelque chagrin qu'il en 
puisse avoir dans la suite , il n*aura pas le mot k 
dire : ce sera lui qui laura voulu. 

PnOlTTIVf 

Tu «s raison. Voici monsieur le obevalier. 

SCÈNE XL ' 

i;e GHETALIER, LISETTE, FRONTIN; 

LE CREVALIEE. 

QvE l'ai de grâces à ta rendre, ma chère Lisettat 

LISETT.SV 

£tes-vous content de la réponse? 

LB CHSTALIEm. 

n n*y a rien qu'elle ne me donne Heu d'espérer 9 
je suis le plus heureux de» hommes. 

LISETTE. 

Oui; mais je crois que vous avea un rival, je 
vous en avertis. 

LE CHBVÂLIEE. 

Un rival, Lisette? 

LISETTE. 

Oui vraiment, et des plus dangaraoE, méme« 
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MARIÂHE. 

Tenez, monsieur le cheyalîer, je oe sais ce que 
c'est que l'amour; je ne puis dire que je vous aime, 
9iais je suis bi^ aise que tous m aimiez^ 

LE chetalxer. 

Et consentirez-Yous, sans répugnance, que je 
devienne votre époux? 

M A R I A « £. 

Voilà encore une chose que je ne saurais vous 
dire; il me semble qu'on ne s'aime plus quand on 
est marié.' 

LE CITEVAtlElIl. 

On ne s'aime plus! qui vOus â dit cela? 

MARXAVE. 

Araminte et ma belle -mère ne disent tous les 
jours autre chose; elles chagrinent leurs maris, 
leurs maris les baissent : moi , je voudrois vous ai- 
mer toujours , et il faudroit pour cela que vous 
m'aimassiez toute votre vie. 

LE CHEVALIER. 

Et vous crojez que le mariage pourroit faire fi- 
nir ma tendiresse ? ab ! je Vous jure. ... 

Changez de conversation , monsieur , j'entends 
quelqu'un. 

aiAniAvE. 
Séparons-nous, monsieur le chevalier. 

rR.05TIll. 

Non, rapprochez-vous, c'est Lisette» 
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SCÈNE IL 

LE CHEVALIER, MARIANE, FRONTIN, 

LISETTE. 

LISETTE. 

Quoi! tous voilà? je youacrojois là-haut : que 
faites-TOua donc ici?. YOU« p^re va yenir, je vous 
en ayertis» 

HARIASE. 

Adieu , monsieur le chevalier. 

SCÈNE IIL 

ANGÉLIQUE, MÂRIANE, LE CHEVALIEff, 
FRONTIN, LISETTE. 1 

AVaiLIQUE. 

Demeurez, Mariane; où allez-vous? 

M AaïAHE.* 

. On m'a dit que vous m'aviez demandée , m^ 
dame; j'ai su que vous étiez revenue ^ j'allois mi0 
rendre auprès de vous. 

AnGéliIQUE. 

Eh bien! chevalier, la compagnie qui vous at- 
tcndoit est-elle avertie pour demain? 

LE CHEVALIER. 

' Je venois vous en rendre compte, madame; et 
tout Paris viendra chez ^rout sitôt qu'on sauve 
qu'on j joue* 

»7 
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LISETTE. 

€ela diyertin bien votre fiiari , takadame.r 

AH»iLIQVB. 

Il &adra bien qu'il en passe par où nous yoii* 
drons : je yais le mettre à la raison. Lui as-tu dît 
que j etois revenue? 

LISETTE. 

Oui , madame ; et en remontant , on m*a donné 
ces deux cents piftoles que tous savez. 

Porteries à Aramintc, elle» viennent dj^ son 
mari, c'est à elle d'en disposer; et vous, Mariane, 
allez lui tenir compagnie pendant que je serai 
Qbligée d'essujrer la fatigante conversation^de votre 
père : vous , ne sortez pas , monsieur le chevalier. 

LE CHEVALIER. 

Je ferai tout ce qu'il vous plaira, madame. 

AVaÉLiQVE. 

Entrez aussi dans mon cabinet, je veux vont 
faire part d'une aventure que Vous trouverez di* 
vèrtissante. 

SCÈNE IV- 

AfVGËLIQUE, FKOWTIN. 

. raovTiir. 
Et moi, madame, que deviendrai* je? Quand 
vous aurez fait de monsieur le notaire, vous me le 
livrerez, s'il vous plaît.. 
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ACTE IV» SGÊN£ IT. ^^ 

Ya faire un tottt ist teYîeM , Ft^ft Ull . 

fr&ÔAttlI. 

Dépôbhet-yoïkfl dcnc, «nadétee; J6 suift honéeux 
qye Lisene ftôit pins e^pédlifre que Moi, i&aift jb 
réparerai cela par la soAmiç. 

J'entends mon mari; «orê vite., 

FROVTIBT. 

Voilà un pauvre diable en bonne main. 

-SCÈNE V. 

M. SIMON, ANGELIQUE. 

M. SIMON.. 

Ah! vous voilà donc au logis, madame? c'est 
kine grande merveille, oui. 

Bonjour , mon cher petit Bâti; Lisette dit que 
vous êtes de mauvaise humeur, et que vous voulez 
gronder; est-il vrai? J'ai uninal de tête épout an- 
table , au moins , je tous en avertis. 

Ht. simov. 
Eh! le mojen de vous bien porter? voua devriea 
fttre morte depuis le temps que vous rirez comme 

vous faites : ne rougissei-vous point de 

AiroéLiQVK. 
' Ah! mon fils , tous mebranlez tout le eerveau ! 
adoucissez l'aigreur de votre ton , je vous prie, ob 
je renonce à voua écouter. 



900 CES BOURGEOISES A LA MODE. 

M. SIIIOV.- 

Comment, madAme, tobs crojez.... 

Oh! querellez donc de s«ig froid, je tous prie; 
je TOUS promets de yous écouter de même. 

M. SI M os. 
Il £uit que j'aie une belle patience. 

Serto-yous long dans vos remontrances , mon 
filt ? 

M. SlMOV« 

Oui, madame, et très long.... 

AHCÉLIQUE. " 

Si TOUS Yonliez quereller en abrégé, mon petit 
mari, je tous aurois bien de l'obligation. 

M. SI Al OH. 

£n abrégé, madame! et le mojen de reni'ermer 
an peu de paroles tous les sujets de plaintes que 
vous me donnez tons les jours? 

ASO^LIQUE. 

Mot ! je vous donne des sujets de plaintes , mon 
fils? 

>I. SIUO».. 

Oh ! que diantre , mon fils , mon petit mari ; sup- 
primons tous ces termes-là, s'il vous plait : trêve 
dé douceurs, je vous prie» 

AHGÉLIQUE.' 

Gomment donc , monsieur , quelles manières 
.sont les vôtres? plus j'ai d'honnêteté pour vous, 
plus vous ayez d'aigreur, pour moi. s en vérité, je 
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ACTE IV, SCÈNE V. aoi 

ny comprends rien , et je sm fort scandalisée ac 
votre procédé. 

M. SIMOV. 

Ï!h, morbleu! je suis outré du yôtre, moi. 

AHG£;,IQDE. 

Âh! que les maris sont incommodes avec leurs 
bizarreries perpétuelles! Je voudrois bien savoir 
qui peut causer vos emportements. 

M. SIMOR. 

Comment donc, mes emportements? Je n*ai qu« 
trop de douceurs , de par tous les diables. 

ANGÉLIQUE. 

^ Àh f juste ciel ! toujours dans la bouclie des mot! 
a effaroucher les personnes les moins timides. 

M. SlIMOB. 

Morbleu! • 

AMGELIQtJE. 

Vous jure« , monsieur , vous jurez ;'voui me faite* 
trembler! Lisette, holà! quelqu'un^i 

,11» SI M os. 
Vous perdos l'esprit, madame. 

Lisette.. 
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SCÈNE VL 

M. SIMON, ANGÉLIQUE, LISETTE, 
£h! à qui diantre en ayea-trous donc? 

AHôétlQUE. 

Demeurex auprès de moi, Lièette; monstciir eat 
dans une foreur qui' ne se conçoit pa». 

S«roit-il posaible? 

M. SlMOa« 

Ahl la méchante femme, Lisette, la mécËante^ 
femme! ^ 

Peut-on sëtonner que^Je n'aime pas à demeurer 
ch^z moi? ce sont vos yfolences et ros caprices qui 
m*en écartent. 

a.'Stiitoat. 
Mes violences? 

iiièEtta. 
Eh bien! modét*èz-vouf im peu. On 1f«n^ ^-que 
cela produira. 

M. SinÉOK. 

Tu crois ce qu'elle dit? c'est un prétexte pour 
avoir raison d'ôtre toujours dehors. 

AHCÉLIQUE. 

Oui , fort bien , nu prétexte. En vérité , monsieur, 
TOUS vous serves de termes bien, offensants; et -si 
ma famille savoit les duretés que vous avez pout 
snoK . . .. 



ACTE IV, SCÈNE VI. %o3 



M, SIMOH. 



Oh! pour le coup, }e perds patience» 

LISETTI. 

Eh! doucement, monsieur, n'j auroit>il pai 
mojen de tous accommoder? yqus êtes tous deux 
si raisonnables! 

AVOttlQUE. 

Eh bien ! je te £ds juge de nos HiiSerends , lâsette* 

• LISETTE. 

CVst bien de Thonneur que tous me faites, 
madame. 

% M. SIMOH, 

Oui, tu as de lesprit, et je te permets de me 
condamner, si j'ai"tort« 

L I s E T T B. 

Oh ! pour cela je le ferai , je tous assure : yoyons , 
de quoi tous plaignez-yous , premièrement? 

M. smoF. 
Ne le »ais-tu pas? 

LISETTE. 

Que répondex-TOUS à cela? 
Ignores-tu toutes mes raisons? 

LISETTE. 

Eh, mort de ma Tiel que ne parlez-vous? tous 
Toilà d acoord, monsieur n'a qu'à you^oir. 

M.. SI MOI. 

Jloi? 



•o4 LES BOURGEOISES A LA MODE. 

&X8ETTB. 

Vous-mdme : tenez, monsieur^ madame est la 
femme de France la pins complaisante; laissez» la 
vivre à sa fantaisie, yoiis en ferez tout^ce quïl tous 

plaira. 

M. SI MOV. 

Eli bien! qn'elle fasse, pourvu qu elle demeure 
chez elle, 

iiSiSTrx. 

Mais, vraiment, cela est trop juste. ^Madame, 
monsienr est le meilleur homme du monde; il aim« 
à VOUS voir, donnez-lui cette petite satisfaction !• 
plus souvent qu'il vous sera possible. 

ANGÉLIQUE. 

Hélas! de tout mon cœur, mon enfant, je na 
eherche point à le chagriner : qu'il soit toujoura 
de bonne humeur, je serai toujours au logis. 

LISETTE. 

Vous Ten tendez, monsieuir, je na lui fais .pal 
dircr 

li. SI MOV. 

Eh bien ! qu elle me tienne parole, et je ne que* 
relierai de ma vie. 

AVGÉIIQUE. 

Gela me fera de la peine, assurément: mais 
puisque vous le voulez absolun^nt, monsieur, je 
tâcherai de trouver les mojens de me rendre ma 
prison supportable. 
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I.I8ETTX. 

L'a pauvre petite femmei sa prison! vous deyez ' 
bien être content, monsieur. 

». SI MOV. 

Je na m'attendois pas à la trouyer si raisonna- 
ble, je te Tayoue. 

LISETTE» 

Oh ! monsieur, tét ou tard il vient 3e bons mo- 
ments aux femmes. Il ne faut aux maris que la pft» 
tience de les attendre. 

/AB6ÉLI'QUE. 

Le seul plaisir que je me propose , est de jouer, 
ft de recevoir compagnie. 

LISBI^B. 

Comme elle se borne! 

M'. SIMOV. 

Eh ! va , va , tu n'auras pas le temps de t'ennn jei' ; 
il faudra faire en sorte qu^Araminte soit presque 
toujours avec toi , premièrement. 

ANGÉLIQUE. 

Abî mon cher petit mari , que' j eu serai con- 
tente ! tâchons de lengager à cela , je vous prie : 
c'est la plus aimable personne du monde qu'Ara- . 
mintc. 

M. BXMOVif 

M est-il pas vrai ?> 

LIIBZTB. 

Le vieux latjTe.' 

Tkéâtr«« Conédie», >• tS 



ao8 LES BOURGEOISES A LA MODE. 

Ouï , monsieur, un portier chez an notaire! In 
grande merveille ! 

M. ftIJIOV. 

Lisette. 

&IBZTTC. 

Ne l'obstiftei point, monsieur, elle prcndtoit 
on suisse. 

M. SIHOir, 

Mais , madame. . . • 

Mais, monsieur, je yeux un portier; sans cela 
marché n\ik, )e sortirai , et tout-à-l'heure. 

liaCTTB. 

Eh! passex-lut cette bagatelle ; faut-il rompro 
ttn traité pour un malheureux portier? 

M. SI MOV. 

Je me ferai m(»quer de moi} et d'ailleurs , com- 
ment soutenir tant de dépense ? 

Ehl monsieur, qui voua^demande rien ^ de quoi 
TOUS eflfarouchez-Tous?; 



De ^uoi je m'effarouche , mad«|^ ? 

%iaS9TE.^ 

« Alii,. J aie« itcm. , qu'il .tous auffise qu^ «oa^vue 
joue. Les joueuAes ont ék^ ressources inépuisable^; 
et les femmes à qui leurs mn^'is ne donnent point 
d'argent, ne sont.pM touJQtura^.ceUes qui en dé-> 
pensent le moins. 



ACtE ÏV, SCÈÎVÈ VI. ao9 

Ponr moi, je D*en laurois donner, eftr je n en ai 
point. 

LISETTE, à part, 

Frontin vous en fera pourtant bien trouver. 

AHGÉLlQVE«i 

Allez , monsiear, ne vous miles de rien que de 
me laisser faire. «Adieu, mon fils» je vais me re- 
cueillir dans mon cabinet, et prendre toutes les 
mesures imag^inables pour yoiis donner la satis- 
ûction de demeurer au logis sans m'y ennujer. 

SCÈNE YII. 

M. SIMON, LISETTE. 



tXSBTTS. 

Quelle complaisance! tous êtes bien beureuz 
d'avoir une femme si bonne et si judicieuse. 

■f. SIH-OS« 

Je paierai bien cher cette complaisance -là, 
peut-être. 

SISBTT^E. 

Oh I point du tout , elle est bien ceyenue de la 
bagatelle. 

W. SIMOV. 

* il faut en essa^rer, Lisette. Tu vois tout cc>que 
je lais pour la mettre dans soa tore 

i8. 
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LlftlTTE. 

Oh ! pout cela , moniiieur , vous êtes le meilleur 
mari qu'il y ait au monde. (Angélique, derrière ie 
théâtre, appeiie Lûetle.j Madame m'appelle. Adieu, 
monsieur, tenez-TOus en joie, tous ayez bien sujet 

ày être. 

SCÈNE VIII. 

M. SIMON, seuL 

HoM ! je ne sais comment tout cela toumer&ç 
mais un honnête homme est bien émbarraMé quand 
il est amoureux , et qu'il a des mesures à prendre 
avec sa femme» 

SCÈNE IX. 

M. SIMON, FRONTIN. 

rnoNTitt. 
Ah ! ibOttsieur, que je tous trouve à pTOpo»!i 

M. StMOV. 

Qu'est-ce qu'il 7 a? 

FROUTIir. 

Ne peut-on point nous écouter ? , 

M. siuov^ 
Non, non, parle; cette salle est grande. 

Vous n'aves poi«^u Aramtnte depuis le dex^ 
nier billet que^e lut ai reudu de votre part. 
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M. »2MOa. 

Kon, Traiment* Je ne précipite rien, moi ; et je 
ne fiaiis point rameur en jeune homme. 

Mais , sérieusement , monsieur ,jgtk êtea-ifMM bien 
amoureux? 

M. SI M on. ^ 

Plus que je ne saurois te le dire. 

PRONTIH. 

Et s'il falloit renoncer à la Toir, cela yous fc-- 
roit-il bien de la peine? 

M. SIMO*. 

Gomment! renoncer k la yoir? qu j a-ùil donc? 
qu est-il arriyé? ♦ 

PBOHTIV. 

àh! que yous aimez cette femme-là, monsieur I 
Je ne puis m empêcher de yous plaindre.. 

M. SX MOU. 

Mais à qui en as-tu? 

paovTiir. V 

Vous ne sanriea croire combien je suis dans yos 
întérâts. 

Jl. SIMOF. 

Je t'en ettime dayantage; mais.... 

FaOVTIH. 

J*aimerois aatant 'que le diable yous eût em^ 
porté, que de yous yoir amoureux de cette finrce- 
ïk. 
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M. STlfOH. 

. Tii mt ferois perdre patience. : ne yeax->tii pa* 
t expliquer? 

'. Artminte^mpnM^ur...,^ 

M. SXIIOH. 

^h bieny'AramiiiVe.J 

■ ■ * 

Elle est dans une situation la plus fâcheuse dn. 

ipNOndei, 

M. diMoir. 

Gonunent! quelle situation? 

F a o N T I H.. 

Elle m'a bien défendu de vous, rien dire , et je 
ne sais si je fais bien de yons en parler. 

M» SI1I05. 

Oui, oui, parle. 

FROUTTIN. 

Je meurs- de peur que vous ne soyez assez amou* 
teuz pour la -vouloir tirer de l'embarras où elle, se 
ti:ouye^ 

>f. SIMOV% 

Quoi! quel embarras? si je l'en tirerai? oh! jt 
t\en réponds,. 

FHOITTlir. 

Ne voilà-t-il pas? Oh bien! monsieur, puisqu'il 
MC ainsi , . vous ne saurez rien . 

M. SIUOSv 

t Mon pauvre Frontin! 



ACTE lY, SCÈNE IX. 
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Nbn, monsieur, il ne sera pas dit que, parce 
qn'nne femme tous estimera plu» qu'une autre ,- 
j*aurai coocr&bué à tous ruiner pour l'amour d'elle. 

M. SXMOV. 

A me ruiner l Qu'e^t'-ee que cela signifie? 

Cela signifie que la plupart des jolies femmes 
ruinent tous ceux qu'elles estiment, monsieur : 
q'est la règle. 

M. SIMON. 

C'est la règle? 

raoïTTiv. 

£h! vraiment oui : voudriez-yous qu'elles ruiT 
nassent ceux qu'elles q'eUimont point? cela seroit 
bien malhonnête. 



M. SIMON. 



Ah! ah! est-<ce une nécessité de ruiner quelqu'un ? 

PROHTlir. 

Oui^ vraiment; cela ne se peut pas autrement 
même. C'est une chose inconcevable quo les dé- 
penses prodigieuses qu'Aramintefait tous les jours 
sans réflexion, sans conduite : elle s'endette de 
tous oôt^s , les marchands crient pour être payés; 
si cela vient aux oreilles du mari , c'est une femme 
perdue. Pour se mettre à couvert de ses emporte- 
ments» elle est dans la résolution de s'aller jeter 
dans un couvent et de n'en sortir de sa vie. 
* • ' ' ' M. sstiov. 

Dauf un convent, Frontin ! 
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FAOITTI». 

Iknft an conic^t. Quand un« jolie ttaa^mie «st 
«inbarr&sftée et qu'elle ne sait oommeni sortir d'aC«. 
£»ire, elle a toujours Teeonrs au coumnt :.jceat 
encore une règle 

Hé 81 MOV. ; 

Mais voilà une résolution bien précipitée. 

FROirTlV. 

Je TOUS en réponds : elle in*a même dit de lui 
mener un carrosse pour j aller tout de-cô paf . Elltf 
ne veut dire adieu à personne. 

M. SIMON. 

Comment! tout de ce pas? il faut empêcher cela, 
Frontin. 

^ PROBTTtV. ' 

Oh! monsieur, cela est bien diMclIë : éltè dôît 
plus de, mille écus , afin que vous le sachiez. 

M. SIMON. 

Mille écus! 

FRONTIN. 

Oui, vraiment, mille écus, valant trois mille 
d^ux cent cinquante livres. Eh! crojrez-moi, lais- 
sez-la faire; ne mettez point là votre argent. Prenet 
nue bonne résolution de ne la jamais voir. 

M. SIMON.. 

De ne la jamais voir? 

raoNTiN. 
Oui : vous ne raimes' peut-être pas tant que 
TOUS vous rima*gine%. 



ACTE IV, SCÏlîm IX. aiS 

* 

M. 8XBIOII. 

Je ne l'aime pas? J en perdrois l'esprit. 

FROKTIV. 

Qiielle fatalité! perdre l'esprit, ou donner trois 
mille deux cent cinquante liyres! 

M. SIMOV. 

Cela est chajg^rinant. > 

rBO]ITIV. 

Ecoutez, l'esprit est une belle Qhose. 44i«Uf 
monsieur; je yais chercher ^^ carrosse. 

Attends, Frontin. 

Ah! que je connois de cens à Paris quî fou- 
droient anroir une occasion comme celle-ci ! mais 
je ne leur en parlerai poi^t. Je si^is trop de vos 

amis pour ne you^ pas U^s^r I9 préférence J^ 

vais lui chercher un carrosse* 

M. SI MO 9- 
Attends -moi là, te dis- je; je yais prendre dans 
mon cabinet un billet payable au porteur, que je 
lui veux donner moi-mcme. 

FI10HTI5. 

Comment, vous-même? ah! Il , monsieur, où esi 
la politesse de ne savoir pas épargner à une femme 
la confusion de vous avoir obligation eU face? voun 
la feriez mourir de chagrin. 

M. SIMON. 

Eh bien! mais cônn^s-tu h» gens à qui elle 
doit? 
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FaOSTIV. 

Si je lesconnois! 

M. ftl.MOS. 

Mène-moî chez eux, je les paierai yanrft lui en 
rien dire. 

PBOBITIIF, 

Gela est fort bien imaginé. 

M. SI MOV. 

Cela sera assez galant, oui. 

FEOVTIH. 

Assurément : il n j a qn*un petit incouTénient 
qui s y rencontre. 

ft. 9IM0V« 

Gomment? 

FAOITTIN. ~ 

Ce sont des gens -à qui mad&me votre femme 
doit aussi de l'argent : il ne seroit pas dans la bien- 
séance qu on vous vit aéquitter les detteà des au- 
tres y quand tous ne pajez pas les siennes. 

M. SIMON. > 

Malepeste, tu aa raison; elle le sa tvoit peiit-etre. 

raoïf TIN. 
Je suis prudent, comme vous vp/ez.. 

M. SIMON. 

Comment ferons-nous donc ? 

FRONTIN. 

PJais il me semble' que vous Me donnant le 
bill^ t et moi promettant de Vous en faire tenir 
compte. ... 
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M. SI M OS.. 

Mais, Frontinl 

FROVTIV. 

Qu'èsl-ce à dire mais? ne craignez-yous point 
que je vous friponne votre billet? s 

M. SIMON. 

Je ne te dis pas cela ; mais enfin. . . . ^ 

FRONT IN. 

Parbleu, monsieur, je n'j entends point de fi* 
nesse; puisque vous faites tant de façons , je vous 
baise les mains , je suis Votre serViteur.... Je m'en 
'rats cherdher un: carrosse. 

M. «istoar. 

Que tu as l'esprit mai tourné ! je vais chercher 
le billet, viens-t'en le pi*endrt. 

FRONTIN. 

Oh diable 1 vous iaite^-^|à un grand e£Ebrt; mon- 
fîeuT e^t ^oureux à perdre Tesprit : on veut le 
conserver dans son bon sens ; il en est cjuitte pour 
mille écus 

• K. SIMON. 

Voici quelqu'un; veux-tu te taire, et me suivre? 

FRONTlN. 

Tout-à-l'heure , je vais vous joindre. 
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SCÈXE X. 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

IK CBETALISm. 

Ah ! mon paoTre Frontîn , je sois dans le plw 
^raud embarras du moade. 

raosTiv. 
Qu*est-ce ^u*il j a ? 

LE CHETA&IKB. 

Cette £>Ue de Lisette s'est arisée de parler k. sa 
niaitresse et à Aramiote de la passion que )*ai pour 
Mariane. 

raovTiv. 

Eh bien? 

IZ CHCT%LIEB. 

"^t daxit la me de me faire plaisir, elles realent, 
malgré que j'en aie, proposer la chose à son père. 

Fao5Tiv. 
Cela ne vaut pat le diable; tous Toilà gâté : on 
ira aux enquêtes; et la réputation de monsieur 
Jannot fera tort à monsieur le chevalier, assuré- 
ment. 

lE CHEYAMEK. 

Ah! ne plaisante point, je te prie« 

FaOHTIBI. 

Je ne plaisante point ; cela ne Tant pas le 
diable. 
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I.E ÇBEVAliERf 

J'avois toujours compté sur les soins de Lisette, 
sur la tendresse de Mariane ;' et je me proposois 
de terminer la chose' par un enlèvement , pour 
faire consentir le père au mariage» 

FROVTIK. 

Voilà comme j ai toujours conçu la chose; et il 
ny avoit pas d autre biais que celui-là même. 

LE CHEVALIER. 

Mdn vraiment ; mais quel parti prendre ? 

fh&bitik. 

Celui de précipiter une chose que nous aurions 
pu faire à loisir». 

IB CHEVALIER., ' 

Mais il faut pour cela de l'argent comptant, je 
p*eu ai point assez. 

FROIITIir. 

Ohf je vous en prêterai, moi; qu'à cela ne 
tienne. Il j a à Paris quelques orfèvres de ma con- 
noissance , et avec le diamant dont je suis naqti, 
je ne m embarrasse pas de trouver deux cents pis- 
toles en un quart d'heure. 

LE CHEVALIER. s 

' Mais il faut persuader Mariane. . . • 

raoHTiH. 

Laissez-moi parier à Lisette , et allez ra'attendrt 
à Tauberge. 
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MAHIAHE. 

Ha chère enfant, je n'en aï pas la force; je ne 
me connoM piu$ , et je n'ai jamais été dans tëtat 
oà je me trouTe. 

tISETTC. 

C'est que- TOUS n'avez jamais été mariée. 

■ AaïAZTE. 

Oh pour cela, non! mais si je suis si tremblante, 
pendant qu'on en parle, comment ferai |- je donc 
^uand on me mariera tout de bon ? 

XISETTE. 

On vous rassurera , ne vous mettes pas en peine ; 
mais , si vous vouiez que je vous parie naturelle- 
ment, je meurs de peur que vatre père ne reçoive 
mal la proposition. 

MAEtA^VS. 

^ C'est cette crainte-là „ je pense,, qui me met si 
hors de moi-même» 

£r8STT*E. 

Allez donc empêcher qu'on ne lui en parle : 
no«s avons depuis tantàt raisonné ,^Frontin et moi , 
et nous avons trouvé nnmojen sur pour vous ma- 
rier, quand votre père ne le voudroit pas. 

MAElAlIft. 

Est-il possible? 

XtSEVTX. 

Oui; maïs il faut pour cela qu*il n*ait entendu 
parler de rien. 

MABIAVE. 

Mais ce mçtjen «st-ii infaillible ? 



ACTE y, SGËN'E I. ' !à23 

LI»ETÏ£. 

Je TOUS en reponds; cela dépendra de tous : et 
vous n*^ mettrez point d obstacle, pent-étte? 

MAaiARX. 

Non, je t'en assure. Ohi. je .ai*en yais donc vite 
les interrompre. 

LISETTE. 

Dêpcche«-Tou8, et dites tout bas- à madame que 
j\ki quoique chose de cons^uence à lui dire. 

M A n 1 A ■ E. 
Je Yaia te lenvojer, laisse-moi faire. 

SCÈNE IL 

LISETTE, seuU. 

La pauvre petite personne! noas en ferons tout 
ce que nous voudrons. Eh ! que ne font point de 
jeunes filles- pour être mariées? Ob! pour moi, je 
crois, dieu me pardonne, qu'il j a un Age où elles 
ne pensent qu'à cela, et il entre d» mariage dans 
tous leurs songes* 

SCÈNE III 

M. GRIFFARD, LISETTE. 

M. oairrAnn. 
Eh bien! ma chère enfant^ comment a-t-on reçu 
la restitution? 

LISETTE. 

. Le mieux du monde : cela se reçoit -il antrc> 
ment? Il faudroit avoir Tesprit bien mal tourné. 
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M. GHIFPAmD. 

Sait-elle qne c'est moi qui. . . . 

I.ISZTTK.* 

Je lai en ai touIq donner quelle légère idée. 

M. CmiFFABD. 

Ehbien? 

LISETTZ. 

Eh bien! elle commençoit déjà 3i prendre un 
certain ton aigre-donx qui m'a €ut rengainer mcm 
compliment. Il ne fsiat se déclarer que bien à pro- 
pos. La Toiei. 

SCÈNE IV. 

M- GRIFFARD, ANGÉLIQUE, LISETTE. 

M. QEIFFARD. 

Ce n'est pas une petite fortune, madame, que 
celle de vous rencontrer au logis. 

AvoéLiQirs.. 
Si Ton receyoit souvent de vos visites , on de- 
viendroit volontiers plus sédentaire , monsieur. 

M. oaiFFAan. 
Madame. • . • 

LISETTZr 

Voilà votre chapeau par terre, prenez garde. 

ABGÉLIQITE, 

Vous êtes, de tous les hommes dn monde, celui 
qu'on voit avec le plus de j^aisir, je vous assure. 

M. ghiffard. 
Ab, madame! 
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LISETTE. 

'*' Vous marchez sur vos gants, monsieur^ •• ' 

AnaÉLiQùE. 
Je vous parle naturellement , au moins. 

M. GRIFFA nD, 

Vous avez bien de la bonté, madame; si j'osoîs 
TOUS parler de môme.... 

ANGÉLIQUE. 

Je Tons soupçonne poui-tant de m'ayoir fait une 
petite friponnerie, dont je tous punirois si j'en 
étois bien persuadée. 

M. OaiFFAAD., 

Oh! pour cela, madame, je ne prétends pas qfi9 
TOUS m en ajex obligation. 

AHGÉLIQUE. 

£coutez, TOUS avez de l'esprit ; vous donnez un 
tour galant et délicat à ce que tous faites; mais, si 
▼eus voulez qu'on vous en saehe gré, il faut m« 
laiaser toujours dans rincertitude« «. . ..( 

M. GHIFFAftS. 

Oh • madame , je vous réponds de». . . 

AVOiLIQUB. 

Je ne suis que trop pénétrante , je vous l'atone;; 
mais on f(^rme quelquefois les jeux pour ne pas 
rompre avec ses amis : une parfaite connoissance 
de la vérité me mettroit sérieusement en colèDB« 

M. GRIFFARD. 

Il est constant , madame , que. ... .... 
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Amati.iQV'E, 

N nsont pas cette conversation, de grâce. II me 
fdche seulement de penser à ces sortes de choses. 
Passez là-dedans, je vous prie^ j'ai quelques ordres 
à donner à Lisette; tous n'aureî pas le temps de 
TOUS ennujrer. 

SCÈNE V." 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

▲ lfOÉI.IQCE. 

QuBXi animal! il ne m'a jamais paru ai ridicole.' 

LtSKTTE. 

Voilà un mortel bien pajé de $e$ daiu Mntft 
pîfttoles., 

Que me yeiix*tn ? qn'as-tu à me dira 7 Mon narit 
est là -dedans de trop bonoe humeur pour n» 
homme qui a donné son argent. Je meurs de peor 
que Frontin n'ait pas si bien réussi que toi. 

LISETTE. 

Il a mieux fait que vous ne croyez, et Toila un 
lullet de mille écus que monsieur lui a donA^ pour 
Araminte. 

AVOÉLIQUE. 

Le monstre ! mille écus ne lui fimt point de peine 
k sacrifier pour une autre; il me rcfiiseroit une pis- 
tôle. 
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LISETTE. 

ÎCous nous vengeons assez bien de son avarice , 
il ne faut pas se plaindre. 

ANGÉLIQUE. 

Mais comment touchev cet argent? Araminte, ni 
toi, ni moi, nous ne pouvons l'aller recevoir; il 
falloit que Frontiu. . . .. 

LISETTE. 

Que cela ne vous embarrasse point, madame 
Amelin négociera la chose à merveille. 

AVOÉLIQUE. 

Il faut envoyer chei elle. Holà! Jasmin» 

SCÈNE VI. 

ANGELIQUE, LISETTE, JASMIN^ 

AVOELIQUE. 

Vous savez où madame Amelin demeure? 

JASMIN. 

Celle qui est venue tantôt ici? oui, madame, 

ANoéLlQUE. 

AUeï lui dire que je l'attends, et que j'ai affaivt 
d'elle; qu'elle vienne au plut vite. 

LISETTE. 

Avec tout cela , madame , ce n*e»t pas une con- 
noissance inutile que celle de cette madame Amelin. 

AHGKLIQUE. 

Kon, vraiment. 
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lis.eti;e. 
^ous aurions e.u peine, sans elle, à nous d^fiaire 
du diamant. 

ANGELIQUE. 

II étoit dangereux de le vouloir vendre : mais je 
m'arrête ici trop long-temps, je vais les rejoind.re; 
quand madame Amelin sera venue , tu lui diras bien 
toi-même ce qu'il faut faire. 

SCÈNE '.VIL ■ 

LISETTE, M. JOSSE. 

C'est de l'argent comptant, ou peu s'en feut • 
mais que veut cet hOmmerlà? Demandez -vous ici 
quelque chose? 

' M ." J O s s E*. 

Je voudrois bien parler à monsieur Simon : on 
m'a dit là-bas qu'il y «toit. 

LISETTE. 

Est-ce pour quelque affaire un peu longi^e, 
quelque testament, quèlq;ué inventaire? Nous en 
débarrasserez- vous pour long-temps ? 
*' M. joiiss. 

C'est pour une chose que je ne puis dire qu'è 
lui-même : qu'on l'avertisse ,' je vous prie, 

LISETTE. 

• • Je rais lui dire , vous n'ayez qu'à attendre. 
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SCÈNE VIII. 

M. JOS<S£( seul. 

Voila une soubrette qui me paroîtbien alerte, 
et elle pourroit bien, si je ne me trompe, avoir 
quelque part à la visite que je viens rendre à mon- 
sieur le notaire. 
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SÇÈrNE iX. • 

M. SIMON, M, JOSSÈ. 

M. SIMON.. 

4b! ah! c'est monsieur Jossé. £h! qui vous a^ 
mène ici, mon voisin? 

M. josse: 

Monsieur, voilk un diamant qu'on vient d'ap- 
porter chez moi pour le vendre. Il me paroîc tout* 
à-fait Semblable à' celui que vous avez fait rccoio- 
mander : voyez. 

M. siMoor. 

C'est justement le mien, monsieur Josse :,qui 
vous Ta apporté? il falloit retenir ces gens-là, 

M. JOSSE. 

C'est un garçon que je connois, qui me connoit 
aussi ; et je n'ai même gardé 1a bague que sous pré- 
texte de la faire voir, avant que de Tacheter, à 
quelqu'un de mes confrères , que j'ai dit qui se con- 
noissqit en pierreries mieux que.moi : il ne faut ef- 
faroucher personne, 

TVvjrftrc. Comûdiei. 2. 20. 
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SCÈNE XL 

M. SIMON, FRONTIN. 

M. SI M OS. 

Or! ne pense pas m échapper : nous ayons 
d'autres compte^ encore à yider ensembleU ^ , 

rnoKTiK. 

Monsieur, commençons par vider celuf-là : ren- 
dez-moi la bague, ou, la peete m'étouffe , je ferai 
beau bruit ; et. ..:. si. . . . 

M. SIMON. 

Là y rasstire>toi ; ne t^effraye points 

FRONTIS. 

Gela me feroit damner. 

M. SXMOV. / 

Je ne ferai point d'éclat de cette <affaire-«i > fe te 
le promets. 

, froutiit. 
Vous n'en fcrex point ; mais j'en ferai , moi,. * * 

M SI MO HT. 

^ Je ne Veux {>bint te perdre , te dis-je.' 

FRONTIN. 

Et moi , je ne veux point pierdre ma bague , â^ 
par tous les diables. 

M. SIMON. 

Parlons doucemeût : comment est -elle à toi ? 
d'où vient-^lle ? qui te Ta donnée Z * 

FRONTIN. 

Un gentilhomme de mes aniis. 
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• m. sinToN. 
Que tu appelles ? 

PKpWTIir. 

Monsieur Jannot : connoissez-vous cela ? 

M. 8IM09. 

Tn es un effronté maraud : tu as yolé ce diamant 
à ma femme ; et c est celui qu*elle-perdit , il y a six 
semaines. 

FROSTis, à part^ 

Du diable ! monsieur Jannot auroit-il fait c» 
tour-là? 

W. SI MOV. 

Que ramines-tu ? 

FRONTIir. • 

Que cela ne se peut pas. J'étois tantôt avec Ini..^ 
chez sa mère... cela ne se peut pas, encore une fois^ 

M. SIMON. 

Cela est ; et je te ferai pendre , si tu disputes^ 

fhoutxv. 
Je n*y comprends rien« 

M. SI MOV. 

Venons à présent ati reste. 

PKOITTIV. 

Monsieur, encore un petit mot, sans nous en»« 
porter; ou j'ai perdu Tesprit , moi qui tous parle^ 
ou vous l'avez perdu vous-même. Je ne l'ai pas 
perdu , moi , assurément ; er^o, . . . 

M. SIMOff. 

Oui , je l'ai perdu; moi , de t'avoir tantôt sotte» 
meut confié un billet de mille ccus. 

ao. 
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FEOflTIV. 

Oh! pour cela , monsieur, je me sui» fort locale- 
ment acquitté de la commission» 

M. SIMOV. 

Ta es un fripon , passé maitre% 

FftOHTlV. 

Monsieur.... 

M. SIMOV. 

Je ne te connoissois pas encore. 

FROHTIir. 

IT*embrouillons point l'affaire de la bague. 

M. SlMOir. 

Il me falloit cette aventure pour me détromper. 

* FnOflTlV. 

Rerenons à la bague, je tous prie. 

M. SIMOV. 

Âraminte est là* dedans : tu as mon billet « il 
faut me le rendre. 

faovTiv. 
Ne confondons lien, s'il tous plait* 

M. SI MOV. 

Il faut me le rendre tout à l'heure. 

FEOVTIV. 

Je n'ai point le billet, et tous are^ la bague.. 

M. SIMOV. 

Tu me le i»ndras. 

FEOVTIV. 

Vous me la rendrez. 

K. SIMOV. 

Tu me le rendras^ 
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Yout me la rendrez. 

M. BIMOV. 

Ob! ta me le rendras, ou je t etran|;lecai. 

FAOVTIV. 

Au secourt! miséricorde! 

SCÈNE XII. 

ANGELIQUE, M. SIMON, MARIANE, ARA- 
MINTE, M. GRIFFARD, LISETTE, 

FRONT IN. 

&ISETTK. 

Qo*BST-es qu'il y a doue? 

Qui te fait crier de la sorte? 

FaovTiv» 
Monsieur votre maii, madame, qui a la fiivre 
ohaude. 

M. SI MOV. 

Bourreau! 

MAaiA«E., 

Mon père! 

FnoiiTifr. 
Et une fièrre chaude intéressée méme^ il m« dé- 
robe une bague. 

▲ VoiLiQUE. 

Qu'est-ce que cela veut dire? 

M. SIMOV. 

Cela Teut dire que votre diamant est retrouvé , 
na femme. 
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M. BIHOV. 

vs V .^>^uiu4à qui layoit volé.' 

AWGiLIQVE. 

's ..ui.^ lui? 

M. BIMOV. 

rnoKTiN. 
Hi»i. Wkoi? vous vojez bien le transport au'cer- 
X . ^.a . U « y a rien de plus claîn. , 

M. SIMON. 

MiiM^rable! 

fhohtiv. 
U. là, là, là. 

M. GRI^rARD. 

Ne TOUS emportez point. ' 

FROnTlIf. 

Si on ne prend garde à lui , il fera quelque sot- 
tise. 

H. STMON. 

Coquin! Monsieur le commissaire, il falitpendr» 
9«^ùpon-là. 

M. GRIFFARD. 

Je ferai le dû de ma charge.. 

LISETTE. 

Frontin seroit pendu? quel dommage! 

FHOVTIZr. 

Laisse^moi en repos , toi , avec ton pendu. 
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ANGÉLIQUE. 

Mais qni vous fait penser de lui. ce que tous 
nous dites? 

M. SiMOir. 

Le diamant que voilà, yraiment : me prenez- 
vous pour un visionnaire? H est allé pour le ven- 
dre; j'avoîs fait courir des billets', comme vous sa- 
vez; l'orfèvre est venu m'avertir; vous n'aurez pâ» 
de peine à le reconnoitre : vo^ez. 

faoutiv. 

J'enrage. Il 7 a de lapparence à tout ce qu'il 
dit, et je sais le contraire. 

^^. AiraéLiQuÉ. ' 
Lisette!! 

LISETTE. 

Ce l'est, madame : il j a là quelque chose que je 
ne comprends point. 

M.SIMOV. 

Eh bien! ai-je tort? qu'en dites-vous? 

augélique. 
Je dis qu'il ne paroit point que cela ait jamais 
été à moi ; vous vous méprenez. 

l^KOKTIir. 

Ah,^viv/tf/ j'ai gagné ma cause : allons, monsieur 
le commissaire, faites le dû de votre charge; faites 
rendre à Frontin ce qui lui appartient ; vous êtes 
fort pour la restitution , vous. 

M. OaiFFAllD, 

Ouais. 
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M. tlMOV. 

Oh bien ï quoi que you^ «a disiez , je m'en croirai 
-plutôt qu''un autre, et je ne me dessaisirai point 
du diaibant* 

rnoiiTis. 

Et puisqu'il est ainsi, moi, je vais faire venir la 
personne à qui il appartient : s'il est écrit qu'il sera 
perdu pour moi, j'aime mieux qu'il retourne à son 
Trai maître. 

SCÈNE XIIL 

V.SIMON,M.GHIFFARD,ANG£LIQUE« 
ARAMINTE, MADAME AM£LIN«FftON- 
TIN, LISETTE, MARIANE. 

MADAME AUELIH. ^ 

Uv de Yos gens vient de me dire que vons me 
vouliez parler, madame; je suis accourue tout au 
plus vite. 

PAOIVTIir. 

Oh, parbleu! il j a de la fatalité dans tout ceci , 
vous venez tout à propos pour défÎBndre vos droits, 
madame Amelin.. 

MADAME AMELIV. 

Qu'est-ce qu'il y a donc? de quoi s*agit-il?< 

FnoNTm. 
On vous a pris tantôt une bague; elle est entre 
les mains de monsieur; faites-vous la rendre* 

LISETTE. 

En voici bien d'un autre. 
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MAiDAMS AMKLIir. 

Fflé est entre les mains de monsieur? le ciel en 
soit loué, je ne suis pas malheureuse; et monsieur 
•et trop honnête homme pour youloir la retenir. 

Quoi ! vous me soutiendriez que ce diamant roui 
«j^partient , madame ? 

MADAME AMZLIir. 

Non, monsieur; le ciel m'en préserrtr 

LISETTE. 

Madame Amelinl 

MADAME AMELIir. 

J*ai seulement donné ce matin six cents éctis 
dessus à mademoiselle Lisette , monsieur. 

FRONTIVt. 

Oh! pour celui-là, je ne m jattendois pas : je ne 
•uif qu une bête. 

M. SIMOK, 

A Lisette, six cents écus? 

MADAME AMELllf. 

Oui, monsieur : la voilà qui peut vous le direi 

LISETTE. 

Moi! je n'ai rien à dire; on vous croira de reste. 

MADAME AMALfif. 

Madame avolt affaire d'argent; j'ai été bien aise 
de lui Élire plaisir. 

PEOVTIV. 

Voilà une maudite bague qui causera quelque 
révolution. 
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M. SIMOH. 

EU bien! madame, que me dlrez-yous pour ex« 
cuser une coadulte si blâmable , dont il faut mal* 
heureusement que nos meilleurs amis soient le^ 
témoins ? Ne rougissez- vous point. . . . 

AHCiLIQ.UE. 

Moi! je rougis de vos manières, monsieur; et j*al 
honte pour vous que Texcès de votre avarice me 
réduise k mettre engage mes pierreries : vous m'au- 
riez épargné cette confusion , en me donnant ce 
billet de mille écus dont vous avez fait présent à 
madame. 

^ M. SI MOV. 

Je suis trahi. 

FHOWTllf. 

7 

.. Je l'ai donné fidèlement ,^ comme vous \oyep. 

M. aniFFARD. 
• Comment donc ? quoi ! qu 'entends-je ? ma femme 
a reçu un présent de mille écus? 

AaAMIZfTE. 

Ne vous mettez point en colère, monsieiur; je ne 
l'ai pris, je vous assuie, que pour vous dédomma- 
ger des deux cents louis (jue vous avez envp,V«s 
tantôt à madame. 

M. GRIFFARD. 

On se moquoil de moi; j'ai ce que je mérite. 

M. SiBflOS. 

Vm*s avez, aroe^ué deux cents louis de monsieur 

V .;• .Lini ,saire, madame? 
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AVQELIQVT.. 

Oh! je sayois bien que tous les rendriez à sa 
femme , monsieur. 

FRONT IN. 

La belle chose que la pré vp jance ! 

MADAME AM I. LIN. 

Yoilà bien du tintamare , à te qu'il me semble ; 
mais mes six cents écus , sera-K:e aussi monsieur q^iii 
me les rendra, madame ? 

M. SIMON., 

• Vos six cents écus, moi? 

ANGÉLIQUE. 

Oh! çù , mon fils , point /de rancune ; payez ma- 
dame Amelin , et je voas pardonne l'affaire des niUt 
écus : ne suis-je pas lionne personne? 

M. SIMON. 

Madame! madame! vous. allez faire un bon 
joonte «Iq crtte aven^re; mais. . . . 

L I s E T T E. 

Ma foi, vous n'avei qu'à charrier droit, si vous 
ne voulez pas qu'on la sache. 

M, lïISlON. 

J'onrage; je crève, et je renonce à toutes les 
femmes. 

M AniANK. 

Lisette , voici monsieur le chevalier. 
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SCÈNE XIV. 

LE CHEVALIER, AJ^GÉLIQCJE. ARAMINTE, 
MARIANE, MADAME AMELIN, Lli^TTE, 
FRONTIN. 

LB CHEVALlEa. 

Madame, je yiens vous dire que.,.« 

MADAME AMELlir. 

Ah! te voilà donc, bon vaurien; je t'attendoit 
pour te régaler : tu viens m'amuser avec des contes, 
et tu me fais de belles affaires , vraiment. 

L£ CHEVALlEtt. 

- Madaiitâ ! 

mahiahe. 
Elle lui parle bien familièrement, Lisette? 

FROHTIS. 

Monsieur Jannot aura aussi son fait. La^mau^ie 

bague ! 

ARAMIUTE. 

Qu'est-ce que cela^signifie ? 

madame AMEIIV. 

Ce que cela signifie? vous voye» bien ee |«c*tit 
garuement-là ; c'tst mou fils , madame , afin que 
vous le saclitez. 

AirCkÉLXQUZ. 

Quoi! monsieur le chevalier.... 

MADAME AMELXV. 

C'est Jannot, madame y dont je vous ai -tant parie 
oe matin. 
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AKdiLTQUE. 

IMTonsieur le chevalier, Janaot.... 

AEAHSVTE. 

Elle eztrayàgue , ma mignonne , cela ne se peut 
pas. 

MADAME AMELIV. 

Qu*e8t-ce à dire , cela ne se peut pas? Oseras-ttt 
dire le contraire ? réponds ? 

LE CHEfALIEE. 

Que voulez- vous que je vous réponde? voua 
avea voulume perdre, et vous réussissezàmerveille. 

MADAME AMELIV. 

Vraiment oui , te perdre ; voilà de beaux mys- 
tères : tu seras peut-être cau>e que je perdrai six 
cents écus , toi ; et tu crois que je; songe à des ba' 
livemes? 

ASaÉLIQUE. 

Voifts êtes le fils de madame Amelin î 

MAmiABiX. 

Et vous n'êtes point nn vrai chevaUer ? 

LE CHEVALIia. 

Je suis an désespoir. 

AVOÉLIQUE. 

Par où méritoit-elie, monsieur Jannot, ^ot 
TOUS voulussiez la tromper? 

MADAME AMBII». 

Comment donc la tromper ? tredame , monsieur 
Jannot, puisque monsieur Jannot j a, aura, quand 
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je le YoudYai, une bonne charge Ue vingt mille 
écus , que je lui mettrai sur la tête. 

▲ NGIÊLkQUE. 

Vingt mille éons, madame Amelin ? 

MADAME AMELIN. 

Oui , madame, vingt mille écus , cjuand je per- 
dvois ceux que je vous ai donnés encore 

fhontin^ 
Comment diable! 

AN(^£LXQUE. 

Avez-vous du penchant pour lui, Màrijuie? 

MAniAKE.. 

Quand il'n'auroit pas les vingt mille écus, je ne 
l^en aimerois pas moins , je vous assure^ 

La pauvre enfant ! 

ANGÉLIQUE. 

Et moi , je vous promets de trouver les mojea& 
de ffiire consentir votre père à ce maciage. 

L£ CHEVALIER. 

Ah, madame! 

A a A M I N T £. 

Tfouve donc aussi le secret de faiire ma paix avec 
non mari., 

ANGÉLIQUE. 

Je «le chargerai de tout. 

FROWTIW. 

Ma loi, nous sommc;s plus heufeux que sdge».. 
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LISETTE. 

Hors les maris, tout le monde sort toujours 
bien d'intrigue. Par ma ibî, si les hommes don- 
noient k leurs femmes, ce qu iU dépensent pour 
leurs maîtresses , ils fcroient mieux leurs «iomptcs 
de toutes manières. 
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LE TUTEUR, 



COMEDIE, 



PAR DANCOURT, 



R'epr<ftenté« y pouv la première ibis, le i3 |iiiUet 

1695. 



PERSONNAGES. 

MoHsiEun BsRVAmo, tuteur d'Angélique. 

Le Chevalier, oncle d'Angélique. 

PoRA>TE, amant d'Augcliquc, et cm peintce elies 

M. Bernard» 
L Olite , Talet de Dorante, et jardinifir de Bf. 

Bernard. 
AvGiLi^cE, BÎàc« da chevalier. 
Lisette, suivante d'Angélique. 
LvcAS, fermier de M. Benaatd. 
)lATBrRi:«t. 



La scène est d'ans une maison <îe campagne d«- 

M. Bei^uaid. 



LE TUTEUR, 

COMÉDIE. 
SCÈNE I. 

L1JG AS, seul, tenant un papier à la main^ 

J. AT TGué, que c'est grand dommage que je ne oon- 
noisie A ni B; gros et grand comme je sis, c'est 
une honte que je ne sache pas encore lire. Ahl que 
j'aurois de plaisir à détricher ce qu'il f a dans ce 
papier que je viens de trouver! il faut que ce soit 
quelque chose de heau, car il étoit bien emmail- 
loté, cachets par ici, cachets par ilà. Si c'étoit 
quelque bon contrat, quelque bonne lettre de 
change, que sait-on? La fortune viant par fois en 
dormant; aile m'en vent peut-être : pourquoi non? 
je ne serois pas le premier manant qu'aile auroit 
fait grand seigneur; ça se veit à chaque bout de 
champ, ça arrive tou» les jours, et si parsonne ne 
erie miracle. Si on me voyoit dans un beau oar- 
rossR, qu'est-ce qui croiroit que j'ai été pajsan ? je 
ne m'en souviendroi» movgué peut-être pas moi- 
BtêmCk 
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SCÈNE IL 

LUCAS, LISETTE. 

LISETTB. 

Que fais-tu U , Lucas ? 

lUCAS. 

Je me promène, mademoiselle Lisette : comme 
payons soupe de bonne heure, *en attendant (ju'ij 
soit tout-à--fait nuit, je sis bian aise de faire un 
peu, digestion. 

LrtJCTTE. 

Mais tu parldjs tout seul, je pense? 

C'est que je songeois à faire fortune. Je ne si» 
pas un sot, non, tel que tous me voyez*. 

I^ISSTTE. 

Je le crois bien ^ tu as la physionomie ^*aTt)ir de 
Tesprït.; 

LUCAS. 

J'en ai comme un enragé ; mais je ne sais pas 
lire, c'est ce qui me chagrine» 

LISETTE. 

Tu as raison , cela est chagrinant ; mais cela n'est 
pas trop nécessaire pour faire fi>rtune* 

LUCAS. 

Morgue, si fait , et j 'en aurois bon besoin à l'heure 
qu'il est. 

LISETTE. 

Comment donc , Lucas ? 
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LUCAS. 

Acoutez : je sommes pour être mariés ensemble, 
car monsieur Bernard, notre maitre, dit qu'il le 
veut, je le veux bian itou; quand vous ne le vou- 
driais pas, yous; je sommes deux contre un, k la 
pluralité des voix, je serons mari et femme, ne vous 
en déplaise. 

LtSETTE. 

C'est une chose sûre : mais , afin que les choses 
se fassent de bonne grâce et que je le veuille bien 
aussi, c'est pour cela que tu veux faire fortune? 

LUCAf. 

Tout justement, vous l'avez deviné; j'aime à 
être riche , moi ; il m est avis que ça est bian com- 
mode, mademoiselle Lisette. 

LISETTE. 

Tu as raison. 

LUCAS. 

Oh bian donc, comme je partagerons notre for^ 
tune, il ny a point de dauger de vous montrer ce 
que je vians de trouver. 

LISB^TTC. 

Qu'est-ce que c'est? 

LUCAS.. 

Motus , au moins. 

LISETTE. 

JSst-oe quelque diamant? 



\ 
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LUCAS. 
LISETTE., 

Une bourse pleine d or? 
Non. 



Quoi donc? 



LISETTE. 

LUCAS., 
LISETTE., 



Un papier. 

Quel papier? 

LUCAS. , 

Un papier dont j'ai bonne opinion; c'est tout 
dire; le voilà. Tenez ,*î! fait encore tatitinet jour; 
vous savez lire, voyez ce que c'est, car je n'y en- 
tende goutte, oui : mais, morgue, lisez donc tout' 
haut; point de trahison, au moins.* 

LISETTE, lit. 

« Madame votre mère m'est venu trouver. Vous 
« avez fort bien fait de lui mander naturellcmrnt 
« où vous êtes , le suj^t qui vous y retient , et les 
« moyens qu il v a de vous rendre service. Je sui- 
te vrai de près le vnlet de chambre qui vous porte 
« ma lettre; tâchez de piaire, puisque vous ràvea 
« entrepris , el coriiptv.z qu'on n'épargnera ritn 
« pour vous rendre heureux. » 

Le iJuEVALiEi» d'Artimon. 

D'Artimon! c'est l'oncle d'Angélique. 
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LUCAS. 

Il ny a morgue pas là de quoi faire fortune : 
mais tatigué que les gens sont sots, d'empaqueter 
si bien si peu de chose ! 

LISETTE. 

Où as-tu trouvé ce papier ? 

LUCAS. 

Auprès de la petite porte du jardin. Je n'Anroit 
pargué pas pris la peine de le ramasser, si j'eusse 
cru que c'eût été si peu de chose. Vous tu ierex 
votre prodt, je vous le baille. 

. LISETTE. . 

OÙ vas-tu si vite ? 

LUCAS. 

Je n'ai pas le temps de m'amuser. Je m'eA cours 
' dire k monsieur Bernard queuquc cLo^ que j'ai , 
vu : car je lui dis tout, comme vous savçz; c'est ce 
qui fait que je sommes si bons amis. 

SCÈNE IIL 

LISETTE, seule. 

Uhe lettre du chevalier d'Artimon , qui ne 
s'adresse point à sa nièce! Quelle autre corr«spon« 
dance peut-il avoir en ce pays-ci? Ab ! vous voil^ 
le plus à propos du monde. 
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SCÈNE IV. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

AiroéLiQvc. 
Ai-Tjj quelque chose à m'aprendre qui puisse 
me-falre plaisir ? 

LISETTE. 

Gela se pourroit bien; counoisses-TOUS récri- 
ture de yotre oncle ? 

AVO^lIQUE. 

De mon oncle le cheyalier ? oui , Lisette. 

LISETTE. 

En est-ce-là? voyez. 

Sans doute , cette lettre est de lui. Donne , à qui 
fl'adrésse-t-elle ? où 1 as-tu tronyée? qui te l'a 
rendue ? 

LISETTE. 

Elle ne s'adresse à personne. €*est par hasard 
qu elle est entre mes mains. Je ne sais ce qu'elle si^ 
çnîfîe ; mais lie cœur me dit quelque chose de bon, 
et je me flatte que nous allons voir de la noureauté 
dans nos affaires. 

AStGÉLIQUE. 

Non , Lisette , je suis née malheureuse , et je ne 
sache rien au monde qui puisse changer ma dcs«- 
tinée. 

LISETTE. 

Mais dans le fond qu'est-ce qui tous manque^? 
ee ne sont pas les soupirants , dieu merci. Voos 



J 
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n'en ayez que trop, peut-être, et je ne sais pas 
même s'il n'j en a point ici quelqu'un incognito, 
qui attend une occasion favorable pour se déclarer. 
Ce peintre et ce jardinier qui sont ici depuis quinze 
jours.,.. 

▲ aOÉLIQVE.. 

Que yeuz-tu dire ? 

LISETTE. 

Ces gens -là ne sont rien moins que ce qu*ils 
paroîssent : je mj connois , ce sont des amoureux 
en masque , sur ma parole. 

AStoéLIQUF. 

Que tu es extrayagante , Lisette , avec tes idées! 

LISETTE. 

Donnez -yous patience, nous aurons tout le 
temps d'éclaircir mes doutes , et selon toutes les 
apparences nous ne retournerons pas sitôt à Paris. 
Ce bizarre monsieur Bernard , que votre père , en 
mourant, B*avisa, pour nos péchés, de nommer 
yotre tuteur en dépit de toute la famille , a ses 
raisons pour demeurer ici ; et , sous prétexte d'em- 
bellir sa maison de campagne , de faire peindre ses 
appartements , il vous cache aux jeux de tout lé 
monde, et nous tient reléguées depuis six mois 
dans le fond d'un village , où il j « plus de cinq 
mois et trois semaines que je m'ennuie. 

Awathiqvt. 
Ah! ma chère Lisette. 
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LISETTE. • 

J'entends. Vous vous ennuyez aussi , et de plus 
d'une manière même. L'état de fille tous déplaît 
autant que le village, et franchement vous ayes 
raison : c'est une chose ennuyeuse. Mais enfin ce 
qui se trouve à Paris se trouve en province. Il y a 
des épouseurs par tout pays, et si par hasard le 
peintre étoit ce que je m'imagine, je répofidrois 
bien moi de faire passer vos chagrins avant qu'il 
fût peu. 

A V G É L I Q U E. 

£h! que me serviroit-il qu'on m'aimât, et même 
de faire un choix? Les injustes caprioes de mon 
tuteur, qui refuse tous les partis qui se présentent, 
ne me permettent pas de me déterminer en faveur 
de quelqu'un., 

LISETTE. 

Eh, mort de ma vie! si votre tuteur ne sait ce 
qu'il veut, ne savez-vous pas ce qu'il vous faut? Il 
ne vous le donne point, c'çst à vous de le prendre. 

ANGÉLIQUE. 

Ah! que me conseilles-tu? les mauvaises ma- 
nières qu'il a pour moi ne me feront jamais sortir 
des égards que je me dois à moi-même, et quelque 
passion que je puisse avoir, elle sera toujours sou- 
mise à la raison et à la bienséance. 

LISETTE 

Et avec ces beaux sentiments-là , vous mourrei 
vieille fille ; cela est cruel. Monsieur Bernard , pour 
ne point rendre ^compte de votre bien, écartera 
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<ous les prétendants; car , enfin , il n'a point eu jus- 
qu'ici de bonnes raisons pour rebuter ceux qui 
vous ont demandée. 

ahoélique. 
C etoit des partis fort convenables, Lisette. 

LISETTE. 

Oui : mais cependant , pourquoi a-t-il refusé ce 
jeune conseiller? Parce qu'il est ignorant, dit- il; 
la grande merveille ! Eh , mort de ma vie ! si pour 
être de robe ilTalloit absolument être habile homme, 
la plupart des charges seroient à vendre. 

AHOiLIQUE. 

Tu as raison. Eh! qu'ai-je affaire aussi que mon 
mari soit savant, Lisette? 

LISETTE, 

Bon 2 c'est quelque chose de bien nécessaire 
pour le mariage que de la science ; et voilà ce gros 
colonel qui vous aimoit tant, par exemple; on dit 
qu.'il sait du latin, celui-là, du grec, que sais-je 
moi ? il a tous les livres du monde dans la cervelle. 

ANGELIQUE, 

Ohl cet homme-là ne me revenoit point du tout, 
je te l'avoue, 

LISETTE. 

Ni à moi non plus ^ et cependant je vous aurois 
toujours conseillédeleprendreenattendantmieux; 
mais le maudit tuteur Ta-t-il voulu? il dit que c'est 
un homme qui ne s'attache qu'à Tétude et qui ne 
songe point à son rûf^iment : le conseiller en sait 
trop peu pour un magistrat, et le colonel en tait 

as. 
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trop pour nn homme d epée. Ne yoilà-t-il pas d« 
bonnes chiennes de raisons ? 

AVGÉLIQ'UE. 

Tu me fais entrevoir des choses. ».. 

LISETTE» 

Je yons fais entrevoir )uste. Et comment a*t-îl 
reçu la demande que lui fit, il j a quelque temps, 
la mère de ce riche marquis , dont les terres sont si 
proches d'ici? 

ANGÉLIQUE. 

Je n'ai jamab vu ce marquis^ mais j'en ai ouï 
dire mille biens. 

LISETTE. 

Je ne le connois pas non plus que vous, et ce^ 
pendant je m'intéressois pour lui , parce que ma- 
dame, sa mère e»t si bonne personne, outre qu'il * 
est presque toujours à la cour , et l'air de ce pa^s- 
là nous conviendroit assez , à ce qu'il me semble. 

AITGELIQTJ'E. 

Je ne saurois pardonner à mon tuteur d'avoir 
rebuté celui-là , je te l'avoue. 

LISETTE. 

Il prétend encore avoir eu raison. Ce marquis, 
dit-il , est trop honnête homme. Il est franc , géué^ 
reux, bon ami , sincère. C'est un courtisan qui ne 
sait pas son métier; monsieur Bernard veut que 
tout le monde excelle comme lui dans ce quUl se 
mcle de faire. 
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ANGÉLIQUE. 

Gomment donc, qu'on excelle comme lui? que 
veux-tu dire ? 

LISETTE. 

Quoi ! TOUS ne voyez pas , comme moi , que sa 
conduite est admirable ? 

ANGÉLIQUE. 

fn quoi admirable ? 

LISETTE. 

En ce qu'il ne vous marie point. Vous êtes jeune, 
belle et ricbe ; il est votre tuteur , il vous reiiise 
à tout le monde ^ il vous garde pour lui, peut-être; 
n'est-<:e pas faire le métier de tuteur à merveille ? 

ANGÉLIQUE. 

Si je CLOyois qu'il eût cette pensée , il n j a rien 
au monde que je ne ftisse capable de faire , plutôt 
que d être exposée. . . . 

LISETTE. 

Paix , taise^vous. Voici son espion , il ne faut 
rien diiu devant ce maraud-là» 

SCÈNE V. 

ANGÉLIQUE, LISETTE, LUCAS. 

LUCAS. 

ObI palsangué, je vous trouve bien à point« 
Ré jouissez -vous, mademoiselle, vous ne Kre» 
plus si fàcbée. 

▲ NGÉLlQnS. 

rommcnt? 
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M. BERVARD. 

Oni , depuis le souper, on m'a appris des choses 
qui ont achevé de me faire prendre des résolutions 
dont TOUS serez bien aise, et j'ai de bonnes nou^ 
Telles à VOUS dire. 

ANGÉLIQUE. 

Me voilà prête à vous écouter. 

M. BERNARD. 

On vous demande en mariage. 

AiraÉLiQUE. 

On m'a déjà demandée tant de fois inutilement 
que cette nouvelle n'est pour moi , ni surprenante, 
ni agréable., 

LISETTE. 

Oh ! cette fois-ci ne sera pas comme les autres , 
et de la manière dont monsieur parie, }.e vois bien 
qu'il a de bonnes intentions. . 

V. BEAHARD. 

Les meilleures du monde , Lisette* : tu sais com» 
bien de soins j'ai pris pour son éducation. 

LISETTE* 

Cela est vrai. 

ANGÉLIQUE. 

Je vous en suis bien redevable. 

M. BERNARD. 

Depuis la mort de ses parents , je n'ai épargné 
aucune chose pour la rendre une personne accom- 
plie. 

LISETTE. 

Et vous avez très bien réussi. 



té 
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M. BEaHAKD. 

Il me semble qu'il ne manque plus k raocom- 
plissement de mon ouvrage que de la yoir heu- 
reusement mariée. 

LISETTE. 

Vous avez raison; il faut un bon mari pour cou- 
ronner l'œuyre. 

M. BERVAAD. 

J'ai peut-être , selon son gré , xin peu trop dif- 
iféré de le faire : et entre nous , Litette , elle en a 
^ murmuré quelquefois. 

AHOÉLIQUS. 

Moi, monsieur! 

LISETTE. 

Oh ! pour cela , oui , je vous Tavoue , nous «n 
murmurions tout à l'heure encore. 

AHOÉLIQUE. 

Tu perds l'esprit , Lisette. 

LISETTE. 

Vous rougissez. Voilà une pudeur bien placée. 
Eh ! allez , allez , en fait de mariage , les honnêtes 
filles ont toujours plus d'impatience que les 
autres. 

m.'berbtard. 

Elle n'aura rien perdu pour attendre. 

LISETTE. 

8ei intérêts sont bien entre vos maint. 
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M., BE&lf ARD. 

Aujourd'hui , tout me détermiae à la marior iii- 
cessammeut , et j'ai été averti de bonne p^rt <]|[u*on 
forme des desseins contre son honneur. 

A9&ÉI.IQUE. 

Eh! quels desseins, monsieur? 

IW. BERNARD. 

On veut vous enlever Tune et l'autre. 

ANGÉLIQUE. 

Nous enlever!' 

M. BERNARD. 

Oui, mais.... 

LISETTE. 

Au remède, monsieur, vite 'au remède; Ou ne 
peut trop se huter de mettre l'honneur des (illes à 
couvert des mauvaises intentions des hommes. 

M. BERNARD. 

C est aussi le parti que je prends. 

LISETTE. 

Vous êtes un homme de bon esprit. 

M. BERNARD. 

Et pour la dérober aux persécutions et aux pour- 
suites d'une foule de prétendants qui'ne lui con- 
viennent point, j'ai résolu, dès demain, d'en'faire 
ma femme, et j'ai pris pour cela.... 

ANGÉLIQUE. 

Comment, monsieur? 

LISETTE. 

Mes conjectures n'étoient pas fausse». 
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• M. b E n N A 11 O. 

■Plâît-il?' 

I 

ANG£LIOU£. 

Vous avez fait dessein, dites-yous? 

. at.. 'SEQitlA.llD. 

De TOUS cponser dés demaia moi-même , et d'é- 
ter ainsi tout espoir. . . . 

LISETTE, à part. 

Oh! si cela est comme cela, qu'il nous laisse en- 
lever, cela vaut beaucoup mieux. 

M. BEI15ARD. 

Qu'avez-vous? vous voilà toute je ne sais com- 
ment. 

AVGELIQCE. 

Je me trouve mal, monsieur-, viens auprès de 
moi, Lisette. 

LTSETTE. 

Madime! madame! holà donc! madame! 

M. BE RNAnn. 

Ouais, voilà un mal qui lui pxend bien brus- 
quement. 

LISETTE. 

Il ne faut pas que cela vous étonne, monsieur ; 
elle est si fort outrée des mauvais desseins qud 
l'on fait contre elle , que le moins qu'elle puisse 
faire, c'est ùe s'évanouir : je crois que j'en mour- 
rois, moi, si j'étois à sa place. 

T&oâtru. Comédies. 3. 33 
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M. BBKHARD. 

Oh! bien ^bièn , cela ne sera rien ; qa'elle'prenne 
«n peu de repos, je mettrai bon ordre à ce qui la 
chagrine. 

LISETTE. 

HomI quel ordre, quel ordrà! nous j mettront 
an contre-ordre, nous autres. 

SCÈNE VIL 

M. BERNARD, LUCAS. 

M. BERVAKD. 

Ici, Lucas; tu as un gros bon sen^ que j*ai tou- 
jours trouvé admirable. 

LUCAS. 

Mon bon sens et moi , je sommes à votre serrioeJ 

M. BEKirAED. 

Que penses-tu de lëyanouissement d'Angélique? 

LUCAS. 

Morgue, je pense qu'ai ne vous aime point. 
Voyez-vous, al seroit bien aise d'être mariée, mais 
al est fâchée que ce soit avec vous.. 

M. behnakd. 

Elle n'en épousera pourtant point d'autie. 

LUCAS. 

Acoutez, monsieur, ne jurons de rian, et de- 
fions-nous de tout; il se mitonne~queuque mani- 
gance, à quoi il faut prendre garde. 

H. BBBVAED. 

Mais es-tu bien sûr de ce que tu m*as di|? 
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I.VGAS. 

J'en sis moTj^é plus sur que je né sis sûr qui 
étoit mon père. Ne vous ai-je pas dit que yotrë jar* 
dinier ya tous les soirs au bout de la saussaie; 
qu'a-t-il à faire là ce jardinier? Il j vient un grand 
homme à cheval. 

M. BERHARD. 

Tûusies soirs aussi? 

LUCAS. 

Il j étoit il n j a pas une bonne heure : le jar- 
dinier et li se promenont , ils parlont , ils gesticu- 
lont , ils se tourmentont , et puis ils se séparont ; le 
monsieur à cheval galope d'un côté, et le jardinier 
trotte de l'autre : morgue , qu'est - ce que cela 
signifie? 

M. berhaud. 

Tu M raison , il j a là->dessous quelque chose. 

LUCAS. 

S'il y a queuque chose! je vous en réponds. 
Mais ce n'est pas tout. Mathurine , la servante des 
Trois -Rois, dit qu'ils avons cheux eux, du depuis 
quatre jours, trois ou quatre monsieux que votre 
jardinier connoit itou. Ils soupiont tout à l'heure 
ensemble , et ils parliont de vous , de mademoiselle 
Angélique; ils disiont qu'il la falloit ôter de vos 
pattes, et qu'ils la mettriont dans les pattes d'un 
autre. Que sais-je, moi? mais bref, tantia, ce sont 
vos affaires. 
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M. BKRHARD. 

Et le peiatre , sur quoi le soopçoanes-tu d*êt«e 
de la partie? 

LUCAS» 

Sar quoi ? sar ce qne le jardinier et li sont bons 
amis ; puisqu'ils s'aimont tant , ils ne valont pas 
mieux l'un que l'autre. 

M. BERHARD. 

Gela pourroit être; il faut que j'approfondisse 
cette affaire. 

LUCAS. 

Et quand tous aurez approfondi, qne ferev^^ 
vous? 

M. BERNARD. 

Je les chasserai. 

LUCAS. 

Eh , morgue ! chassez -les «ans approfondisse- 
ment , fsiut-il tant de façons ? je somines eheux <rou5 , 
y y avons deux £lles,' vous aimez l'une, tous tou- 
lez que j'aime l'autre , je le veux bîan , moi., pour 
vous faire plaisir, tout coup vaille. Acoutez, met- 
tons tout le monde dehors, et ne demeurons que 
nous quatre, je ne serons jaloux de personne, et je 
yarrons beau jeu, ne vous boutez pas en peine. 

M. BCRVARI). 

Je veux, avant toutes choses, pénétrer ce mvs- 
tère , te dis^je : je vais faire un tour dans le village 
et tâcher de savoir qui sont ces gens qui logent aux 
Trois-Rois. 
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LUCAS. 

Vous ne saurez que ce que je vous ai dit. 

M. BERHARD. 

Pour toi , cpiancl je serai dehors , prends soin de 
.' icn rôder partout et d'observer exactement ce 
qui se passera dans le logis. 

LUCAS. 

Yelà qui est bian, vous n'avez qu'à dire. 

M. berhaiid. 
Le jardinier est-il rentré? 

LUCAS. 

Il faut bîan qu'il le soit, car le velà lui-mcme. 

SCÈNE VIIL 

M. BERNARD, L'OLIVE, LUCAS. 

M. BERHARD. 

Approchez, monsieur le maraud, approchez. 

l'olive. 
Avez- TOUS quelque ordre à me iionner, moù- 
aieur? me voilà prêt à vous obéir. 

M. RERHARn. 

D'où .venez>vous à l'heure qu'il est, coquin que 
.vous êtes? ~ 

l'olive. 
Je viens d'ici près, monsieur/- 
M. bersaril 
Vous ttes un pendard. 

l'olive. 
Monâicur. 

33. 
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M. BEAHARD. 

Un fripon, 

l'olite. 
Monsieur. 

H. BEmffAAD. 

Un iyrogÀe, qui ne bougezjdu cabaret. 

l'olitz. 

Ah, monsieur! demandez; je nj ai pas mis les 
pieds depuis que j ai l'honneur d'être à Totre ser- 
vice. 

M. BEllNARn. 

Tu n'j as pas mis lea^ieds » infâme? Qui sont ces 
gens ayec qui tu riens de souper ? 

l'olite. 

Oh! pour cela, oui, monsieur, je tous l'aTOue, 
ce sont de mes amis, des gens de qualité. 

M. BiaHAllD. 

Des gens de qualité de tes amis? 

f/OLITÉ. 

Oui, monsieur, ils auront l'honnenr de tous 
Tenir faire la réTérence pour Toir tos parterres , tos 
potagers, tos espaliers, tos palissades; ce sont des 
illustres, des jardiniers de la cour, qui Toyagent 
par curiosité. ( M. Beraard tut donne des coups de 
bâton, ): Ah! ah! ah! monsieur, 

M. BKEllAES. 

Tiens, porte cela de ma part à tes jardiniers de 
la cour. * 
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SCÈNE IX. 

LUCAS, L'OLIVE. 

LUCAS. 

Ah! ah! ah! palsangué, ça est tont-à-fait drôle! 
A qui en art-il donc , de tous rosseï^ comme ça , 
sans dire gare? queu caprice est ça, monsieur le 
jardinier? 

L*OLiyE. 

Parbleu , je ne sais pas , mais je lenTerrois au 
diable, moi, ayec ses caprices, 

LUCAS. 

Est-ce que tous prenez ça sériensement? il ne 
▼ous a baillé que queuques coups de bâton, velà 
une belle bagatelle; ce sont de petites humeurs qui 
li prenont comme ça par fois, et il faut un peu ex- 
cuset les défauts des parsonnes. 

l'oliye. 

M angrébleu de ses défauts ! mais , baste , j ai aussi 
des défauts à peu près pareils , et si les siens le re- 
prennent encore, les miens me prendront à coup 
0Ùr, et nos défauts auront querelle ensemble. 

LUCAS. 

Vous jouez de malheur d'être tombé le premier 
sous sa pâte. Il a du chagrin , il est amoureuc* 

L OLIVE. 

Lui, amoureux! eh! de qui amoureux? 

LUCAS. 

De mademoiselle Angélique. 



aya LE TUtEUR. 

£t depuis quand? 

L.irCAS. 

Pargué , dépliais toujours ; mais il ne lui a dît quo 
depuis tout à Theure. 

l'olive. 
Eh bien? 

LUCAS. 

Eh bian! ne jasez pas , au moins. 

l'olive. 
Non, non, ne craignez rien. 

LUCAS. 

Il ne la veut marier avec personne, parce qu'il 
.ireut qu'ai se marie avec li , mais al ne l'aime pas. 

l'olive. 
IVon? 

tUCAS. 

Non , voiremcnt ; c'est ce qui le met de mauvaise 
humeur. Il la battroit si al étoit sa femme : en at- 
tendant qu'ai la devienne, afin que ie& coups'qu'ai 
mérite, ne soyons pas perdus, il les b?.ille au pre- 
mier venu, c'est sa manière. Oh! pour ça, c'est un 
plaisant homme. 

l'olive. 

Je ne trouve point cela plaisant, moi, et je n'ai 
^ûe faire. ... 

LUCAS. 

Âcontez , pour les coups de bâton d'aujourd'hui , 
^ vous pourriais bian y avoir un tantinet votre part 
a ce que je m'imagine. 
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l'olive. 
Comment donc? 

LUCAS. 

Allons, allons, boutez la^main à la conscience, 
je dis tout ce que je sais; vos bons amis les jardi- 
niers de la cour, hem? 

l'oliye. 

Eh bien? 

LUCAS. 

Ce sont eux qui tous avons procuré cette au« 
baine-là; je \eous conseillé de les en remercier. Sjl- 
viteur, monsieur le jardinier^ 

SCÈNE X. 

L'OLIVE, 5ea/. 

Voila un marouflé qiii se moque de moi : la 
mine est éventée; quel parti prendre? Itnj a point 
\ balancer. 

SCÈNE XL 

DORANTE, L'OLIVE. 

nOBAKTE. 

Trouverai-je l'occasion de me dccl-urr, et 
quand je l'aurai trouvée, aurai-je assez de bon» 
heur pour persuader Angélique ? 

l'olive. 

Ma foi, monsieur, il faut vous dépécher de le 
faire, si vous voulez y réusiiir. 



i% 
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DO&AVTK. 

Ah! te Toilà, mon pauvre rOliye. 

l'olive. 

IN'étes-vous point las de ce déguisement, mon* 
sieur? n*est-il pas temps que vous cessiez cl'être 
peintre et que vous redeveniez ce que vous êtes ? 

DOnAV TE. 

Eh! paix, paix, l'Olive; as -tu résolu de tout 
perdre ? 

l'olive. 

Eh, morhleu! tout est déjà perdu : monsieut 
(Bernard vient de me donner cent coiips de bâton, 
afin que vous le sachiez. 

DORAVTE» 

A toi? r 

A moi-même* 

DORANTE. 

£h ! paix , paix , parlons bas» 

l'olive. 
On ne nous écoute point. 

DORANTE.. 

Il n'importe. Et pourquoi t'a-t-il maltraité? 

l'olive. 

Il faut bien qu'il soupçonne quelque chose, ou 
que ce soit par manière de conversation; son gros 
coquin de fermier Hit que c'est sa coutume; pour 
se désennuyer, il rosse tantôt l'un , tantôt l'antre : 
votre tour viendra , peut-être , c'est ce qui me oon* 
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sole; mais, monsieur, j'ai bien autre chose à vous 
apprendre. 

DOaASTE. 

Quoi? 

l'olive. 

Vous ne regardez ce monsieur Bernard qat 
comme le tuteur d'Angélique ? 

DORANTE. 

Ehbien? 

l'olive. 

Il est votre rival, je vous en avertis,. 

DOEAVTS. 

Mon rival! que me dis-tu là? 

l'olive. 

Ne vous alarmez point , Angélique le hait en 
perfection , et la crainte qu'elle a d*dtre k lui la dé- 
terminera plus facilement à se donner à vous. 

DORANTE. 

Ah , mon pauvre l'Olive ! je tremble à lui décou- 
vrir qui je suis, ce que je sens pour elle*,' et je 
crains qu'elle ne s'effarouche en apprenant le des* 
sein que j'ai formé. 

l'olive. 

Qu'elle ne s'effarouche? la crainte est lionne; et 
allez, allez, monsieur, les filles d'aujourd'hui sont 
des animaux bien apprivoisés, elles ne s'effarou- 
chent point qu'on les ai^e , et nous vivons dans 
un siècle fort aguerri. 



t*> 
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No^n , rOlive, attendons, pour me déclarer , que 
le chevalier d'Artimon » son oncle, soit arrivé : si 
j'en crois la lettre que son valet de chanoibre ma 
rendue hier au soir,. il jie doit pas tarder. 

11 ne doit pas tarder., mais 1 tardera peut-être; 
croyez -moi, monsieur, il y a quatre ou cinq de 
mes camarades dans le village, qui n'attendent 
que vos ordres pour entrer en action ; vous atten- 
dez , vous , le consentement de votre maîtresse ; il 
faut le .demander pour l'obtenir. 

BORAVTE. 

Mais enfin. ... ., 

l'olive* 
Mais enfin , il faut venir au fait , et tout au plus 
.vite. Nous n'avflus point de temps à. perdre : nous 
trayailloos ici d^pui? quinze jours l'un et l'autre , 
moi à gâter le jardin de monsieur Bernard , et vous 
à défigurer bq& plafonds et ses cheminées ; car vous 
êtes un très mauvais peintre , et je ne suis pajs bon 
jardinier, moi, sans contredit. La fourberie sera 
découverte avant terme , si nous ne nous hâtons 
d'en profiter. Voici la suivante , laissez-moi un peu 
causer avec elle ; j'irai dans un moment vous 
rendre compte de la conversation. 

* DOnAîlTE. 

Ne lui donné'poiut trop à cànnoitre...w 

L'otlVE. 

Laissez-moi faire , je ne gâterai rien. 
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H SCÈNE XII. 

L'OLIVE, LISETTE. 

• I • . . . ■' . ^ 

LISETTE, ' • 

Il faut absolument que je démêle ce que je 
soupçonne* Monsieur Bernard, monsieuir Bexni^rd, 
votre extravagante passion nous fera fiiire>qiielq>fte 
•xtravagance. 

• • ■ l'olive. 

Je suis votre très-humble serviteur, çhademoi« 
selle Lisette. 

LISETTE. 

Je suis votre servante , monsieur le jardinier. 

l!0LIV£. n 

Vous me semblez avoir Icsprit occupé de quel- 
que affaire importante , mademoiselle Lisette. 

'■ ' LISETTE. • . . 

Oui , j'ai quelque chose en mouvemept^dans ht 
«ervelle , je vous l'avoue- - • 

l'olive. 

J'ai aussi la tête embarrassée de quelques petites 
bagatelles. 

LISETTE. 

Ne pourroit-on pas savoir le sujet de votre em- 
barras? 

i'OLiVE. 

Refuseriez -vous -de m'apprendre là ceuse de 
votre mouvement ? 

Tli««tr«. Comcdies. 2, 3 4 
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LISETTE. 

C'est notre mODsieur Bernard qui me chagrine. 

l'o&ite. 
Cela est heureux, p est aussi lui à qui j'en veux 
justement. 

LISETTE. 

Il forme de petits projets que )e renTersevei, s'il, 
m'est possible. 

l'olive. 

Il m'a donné quelques coups de bâton , dont 
j'espève que je mourrai quitte. 

LISETTE. 

Jl vous a donné des coups de bâton, monsieur? 

l'olive. 
Oui , mademoiselle ; je ne suis pas glorieux , 
eomme vous vojez. 

LISETTE. 

Vous n'êtes pas glorieux , mais vous êtes vindî- 
«»tîf peut-oétre. 

l'olive.- 

Oh ! pour cela oui , comme tous les diables ; et, 
s'il ne tient, pour vous le persuader, qu'A faire 
pièce à monsieur Bernard, vous n'avez qu'à parler, 
je suis votre homme. 

LISETTE. 

Si l'on pouToit vous confier un secret. 

It'OLIVS. 

fovkf gage de ma discrétion, je voua en «Ottfie- 
l^is un autre. 



SCftNE XI r. S179 

LISETTE. 

Je m'intéresse pour une petite penonne qui mé< 
rite bien que Ton fasse quelque chose pour elle. 

L*OI.ITZ. 

Je rends service à un honnête homme qui n*est 
pas ingrat de ce qu'on fiut pour lui. 

LISETTE. 

Ah ! je TOUS entends. 

l'olits. 
Gomment ? 

LISETTE. 

Regardez-moi un peu en face. 

l'olite.. 
Ma phjsionomie tous plait-«lle /. 

LISETTE. 

Vous n'êtes pas jardinier, monsieur le jardinier. 

l'olite. 
Vous deyinez la moitié des choses. 

LISETTE. 

Et le peintre n'est.pas peintre , sur ma parole. 

l'olite. 
Vous sayez tout mon secret , dites-moi le y6tre. 

LISETTE. 

Jf'ayeK-yous pas l'esprit de deyiner? 

l'olitè. 
Oh! que si fait : la petite persotftie pour qui 
yous yous intéressez , est Angélique. 

LISETTE. 

Justement. 
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.li'otl VE. 

• Elle est amoureuse de quelqu'un» 

CSSETTE. 

Non , pas encore , mais elle hait monsieur Ber- 
nard. 

•t'onvE. 

C'est une grande disposition pour en aimer ua 
autre. 

tX8Sl»TE. 

Ce monsieur Bernard veut Tépouser, malgré 
qu'elle en ait. 

l'ofcivç. ' 

Voilà d'heureuseB cou jonetures , et si vous vou- 
lez lui faire entendre que le peintre est mon maître, 
homme de condition , amoureux d'elle'à la folie... 

LISETTE. 

Eh bien ? 

l'olite. • 
Je crois que nous n'aurons pas de peine à faire 
ce mariage-'là; qu'en dis-tu? 

LÏSEi-'TE. 

Il s'en fait de plus difficiles. 

l'olive. 

N'est-il pas vrai ?^t le ndn-e ne sera pas malaisé 
à cauclure , je pense. 

LISETTE. 

Oh que non I quand les parties sont une fois 
d'accord, les afi'aires sont bientôt terminées. 
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l'oi i\ î:. 
Touche donc là. Sans façon , ma chère , ce sont 
de bonnes filles que ces Lisettcs y je n'en ai jamais 
trouvé. <}^i n'aient dit oui. 

LISETTE. 

Voici Angélique, va chercher ton maître, et 
ramène ici ^ il ne faut point que les choses lan- 
guissent. 

I l'olive. 

J'y cours, et je te le livi*e tout à l'heure. Ah! 
qu'on est heureux en amour de trouver des iiUes si 
«xpéditives ! 

SCÈNE XlII. 

ANGELIQUE, LISETTE. 

ASGÉLIQUE. 

Pourquoi me laisses-tu seule , Lfsctte?dan8 l'ac- 
cablement où je suis, tu m'kbandoiines à mes cha- 
grias, et depuis que tu es sortie de ma chambre, 
j'ai fait les plus cruelles réflexions. 

LISETTE. 

Et je vîcns de faire, moi, ta reiwîonlve fa plus 
heureuse. 

ANC ÉI. iQui. 

Tu causois avec le jardinier, que te diaoit-il? 

LISETTE. 

Vti^aty madame! la foituiK et l'amour sont pou» 
la jeunesse, et le tireur est pns peur dupe« 

a4. 
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ANGÉLIQUE. 



Comment? 

I.I8ETTK. 

Je m en étois toujours bien douté , que le peintre 
étoit un faux peintre. 

ANGÉLIQUE, 

En as-tu quelque certitude? 

EISETTE. 

C'est un de vos amants, qui s'est déguisé pour 
s'introduire auprès de vous. 

AVGiLIQUE., 

Que me dis-tu ? 

LISETTE. 

Je TOUS dis vrai. 

AHOéllQUE. 

Un de mes amants? il y a quinse jours qu*il est 
ici , il ne m'a point encore parlé : qu'il est indolent 
ou timide! et dans l'extrémité où je me trouve^ 
que j'ai peu de secours à attendre d'une tendresse 
comme la sienne.' 

LISZTTE. 

Oui, vous aimez la vivacité dans un ■imi^ 
TOUS avez le goût bon, et le pçintre en aura^ ne 
TOUS mettez pas en peine. Le Toicl. 
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DORANTE, L'OLIVE, ANGÉLIQUE, LISETTE, 

ASOiLIQU£. 

Ah, Lisette! que sa présence me cause de trou- 
ble! je n'ai jamais senti oe que je sens. 

LISETTE. 

Ce sont les effets de la sympathie. Alloua, mort 
de ma vie! il ne faut pas être rebelle à la destinée^ 

l'olitz. 
Eb! allons donc, monsieur, ferme, courage. 

DORAVTE. 

Je tremble, l'OliTe. 

l'oliyb. 
Ira-t-il? 

L 14 E T T £. 

Il n ose vous aborder. 

▲ EoéLIQUB. 

Qu*osera-t-il donc entreprendre pour me prou- 
ver l'amour que tu me dis qu'il a pour moi? 

DOB AHTB. 

J'oserai tout, belle Angélique, si vous souffrez 
que je vous aime, et si vous me permettez d'espérer. 

l'olive. 
Ah! le voilà en mouvement, dieu merci. 

DOmAETS. 

Je ne vous adore, il est vrai, que depuis deux 
mois, parce qu'il n'j a que deux mois que j'eut 1b 
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bonheur de vous voie pour U première fois' de ma 
vie. J'ai fait parler à votre tut«ur rina mère elle* 
in^uiei..». 

LISETTE. 

Madame, c est lé marquis dont nous parlions 
encore aujourd'hui. Oh! par ma foi, monsieur Ber- 
nard,, nous nous-marierons, mais vous ne signerez 
poLiU au contrat. 

DORANTE. 

Oui, c'est moi, charmante Angélique , qui brûle 
d'unir ma destinée à la Vôtre. 

ANGEÏ.IQUE. 

Si vous êtes le marquis, monsieur, j'ai reçu tant 
de témoignages de tendresse de madame votre 
mère quand elle vint ici 

l' OLIVE. 

Je me tlouué au diable, madame, la mère, t-.-t 
auiài foUe de vous que le (ils , qui l'tst bcaucunp. 

LISETTE. 

Ah, madame! par reconnoissance poiiv Tune, 
vous ne pouvez vous dispenser d'.'iimer Taurre. 

DORANTE. 

Je ne demande point, adorable Angélique, que 
pour vous délivrer des persécutions d'un tuteur 
bizarre, vous vous jetiez aveuglément entre im.^ 
bras, moins par tendresse, peut-être, que par dé- 
sespoir; c'est l'amour qtii me fait faire le person- 
nage que je fais ici; mais l'aveu de votre famine 
l'autorisera sons doute. Votw oncle le chevalier... 
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• ' • ', 

LISETTE. 

Eli vite, eh vite, éloignez-vous, j entends tous- 
ser de loiD ce gros coquin 4§ I<uoas ; il vient de ce 
c6té-ci , peut-être : il ne faut pas qu'il nous trouve 
ensemble. ' 

ANoitiQtrE. 
Ah, Lisette! 

l'oltvf. 

Sauvons-nous, monsieur.. 

DORAIÏTE. 

Un mot, avant que je vous quitte. 

ANGÉLIQUE. 

Que voulez-vous que je vous dise ? 

LISETTE. 

£h! retirez-vous, la nuit s'avance à grands pas; 
quand elle sera tout-à-fait obscure, reveneif ici 
dans le même endroit; vous Aous y trouverez l'une 
et Tautre. 

DORAVTE. 

Que je vais attendre ce moment avec impatience ! 

l'olive. 

Nous voyagerons , monsieur , apparemment , et 
la partie sera quarréc; Ules sont à nous, sur ma 
parole. 



r: 
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SCÈNE XV, 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

tISET.TE. 

Eh bien! que dites -voas de tout 'ceci? TOtre 
cœur est plus agité que le mien , je gage« 

Mon cœur est agité, je te layoue, et mon esprit 
embarrassé. 

LISETTE^ 

Il faut pourtant se b^ter de prendre parti , et 
Toici une aventure qu'il faut brusquer, si vous 
voulez la conduire à bonne fin. 

AVoiLIQVZ. 

Mais comment la finir sans consentir à un enlè- 
vement ? 

Z.IS1BTTI* 

Ce ne sera point un enlèvement, le ciel nous en 
préserve ! il faudra faire la chose par manière de 
psomeuade.1 

Mais la médisance. . . . 

LISETTE. 

Bon , bon , c'est une bonne carogne que la mé- 
disance; elle est elle-même si fort décriée , que per- 
sonne ne s embpirrasse de ce qu'elle peut dire. 

Quel éclat feroit mon tutCii : !! 
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SCÈNE XVI. 

ANGÉLIQUE, LISETTE, 3f. BERNARD, LDCAS, 

M. BBmVABD. 

Q VI Ta là? 

LISETTE. 

Le Yoilik, madame; noua sommes perdues. 

AHOiLiQUK. 

Crois-ta qu'il nous ait écoutées % 

Qui Ta là, encore une fois? 

LUCAS , entrant de tnutre côté du théâtre, 
Palsangué, qui Ta là, toi-même? 

M. BEBHAnU. 

Lucas? 

tVCAS. 

Monsieur? 

• Ml BSlklIABD.. 

Est-ce toi? 

LUCAS... 

Eh! Toirement, oui; qui pouRDÎt^rCe «tre? tous 
m'avez baillé ordre de roder partout,, et je rode, 
comme tous TOjez; mais je netrouTe rien. 

LISETTE 

Nous aTons bien fait de les reuToyer.* 

AHaÉLIQUE. 

La nuit dcTient fort noire, iU TOnt revenir j com- 
ment ferons-UQus? 
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Y J^T/feE lins #111).. 
Ilem? que murmures-tu là entre les dents 3 

LUCAS. • ' ■ • 

Tati^ué, commeovous tous gaussez : c*est i^ous 
qui jasez tout seul ^ je pense. 

M. BSRlfAllD. 

Tu rôyes; ieri'fiâ'paspatlé. : '• • * 

Xt7CAS« 

Tout de bon.^ - i i . - » 

H. BXJXSAVin* 

Non , vraiment. ... .': -. ^ r 

Oh bian, morguél jç.^ommçs don<; ici plus de 
deux ; il }r a de la tjrahjs.Qn , prenons garde à nous. 

LISSTTE^ > 

Il faut les éviter, saiiyooi-nous. 

Z.UCAS. V. . . 

Morgue , je tiens queu^ae chose que je ne laisn 
lerai pas aller; 

'▲iT«é.iiiQn£« 
D'oùcemè^t/Lucâs. ' • *:î.' 

'■'"m. .B'rnvAiiD. ' • î' .î 
Je pense que c'est la voix d'A'ngéiiqne. 

Oui, monsieur^ c'est moi qui me promène avec 



Lisette. 
Ah! ahl 



^"Ù. BSaNAftD. 
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LVCAS. 

Les mâles se sont en volés, monsieur, je n'avons 
déniché que les fnmteiles. 

M. BEBlffAED. 

Vous êtes aujourd'hui hien tard dans le jardin. 

LISETTE. 

Pour dissiper un grand mal de tête qui lui est 
resté de son évanouissement de tantôt, je lui ai 
conseillé de faire un tour de promenade. 

M. BER^rAan. 

C'est fort hien fait ; mais l'heure de la prome naclc 
est un peu passée, l'humidité de la nuit pourroit 
vous incommoder : rentrons. 

ANoilIQUI. 

L'air me fait du bi«n , au contraire , et je conti- 
nuerai , s'il vous plait , deme promener avec Lisette. 

M. BSnVAftD. 

r^on, non, puisque vous voulez vous promener, 
je ne vous quitterai point, je suis ce soir aussi dans 
1« goût de la promenade : allons, venez. 

AVG^Liqus. 

Lisette? 

LISEtTB. 

On trouvera mo^en de s'en débarrasse r« 

LUCAS. 

. Où êtes-vous donc, mademoiselle Lisette, que 
je nous promenions itou par«n%emble? 
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LE TUTElJBr: 

SCÈNE XVII. 

DORANTE, L'OLIVE» 



L'Olive? 

Monsieur? 



DO HAUTE. 



l'oliVe. 



DORANTE. 

M 'as-tu ])oint enteadu mai-clier? ce soat ellef , 
laus doute. 

l'olive. 

Non, nionsieur, je n'ai rien entendu : il n j a 
encore personne; nous revenons de trop bonne 
heure, çt quoique la nuit soit des plus obscures, 
^le ne l'est poitit assez à ma fantaisie. 

D0EAHTE. 

Que yeux-tu! les moments me durent des siè- 
cles absent d^ Angélique, et js ne puis me rendre 
trop tôt dans un lieu où elle doit être , où je lui ai 
parlé de mon amour pour la première fois , et où 
j'espère la trouver sensible à ce que je soufii'e pour 
elle. 

l'olive. 

Gela est bien tendre; mais, dites-moi un peu, 
monsieur, si, par aventure, les belles consentent 
au voyage, cette affaire-çi me.paroit d'une nature 
k mériter que la justice s'en mêle* 

DORANTE. 

Gela peut arriver : elle s'en mêlera, sans doute. 
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l'olivb. 
Taât pfs; je Toudrois bien que cela se fit sani 

«ne. 

Pourquoi? 

l'olive. 
Elle est tracassiere, la justice; elle fera des in- 
formations , des po ursu ites . 

oorante; 
Nous nous tirerons bien d'affaire; cela s'ac- 
commodera. 

l'olite. 
Oui, cela s'accommodera pour vous, mais je se- 
rai peut-ctre pendu par accommodement, moi; ce 
sera un des articles : ce monsieur Bernard m'en 
veut diablement. 

DOUANTE. 

Je te répouda de tout, ne te mets pas en piûiie. 
Angélique ne vient point encore! 

l'olive. 

Elle ne viendra peut-être pas, monsieur : si 
c'étoit une baie qu elle vous eut donnée ? 

DORABTE. 

Pais, paix, j'entends quelqu'un. 



/ 
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SCÈNE XVIIL 

DORANTE, L'OLIVE, ANGÉLIQUE, LISETTE, 
M. BERNARD, LUCAS. 

AHGLLiQUE, en rentrant dans le fond du th'édtre. 

Nous revenons insensiblement au mcme endroit 
où vous nous avez trouvées. 

DORATirTE. 

La voici , TOlive. 

M. BEAirAllD. 

Cette allée sombre vous plait apparemment 
mieux qu'une antre. 

DORANTS^ 

L'Olive? • 

l'olive. 

Oui, c'est elle, vous avez raison, mais elle est 
en compagnie; retirons-nous, monsieur, la place 
est prise. 

(Angélique s^' avance d'un côté avec, monsieur Bernard 
(fui la tient sous le bras , et Lisette de l*autre côté 
s'avanàe de même avec Lucas y de manière que JDo' 
rante et l'Olive ^ qui continuent de parler, se trouvent 
au milieu d'elles, et monsieur Bernard et Lucas dans 
les deux côtés du théâtre. ) 

M. bernaud. 
Mais, mignonne, n'êtes -vous point lasse de 
vous promener, et ne serions^nous point mieux 
dans la maison? 
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Vous ne vous plaisez qa'à me contraindre. 

LISETTE. 

Elle a raison , un peu de complaisance une fois 
•n TOtre vie ; j a-t-il du mal à se promener ? 

(Ici Lis£tte, en approchant de l'Olive qu'elle ne 
voit point j étend sa main, et le prend par le collet, 
et dans le. même temps Angélique rencontre la main 
de Dorante, qu'elle prend,) 

L ' o L I y E , A voix tris'batst. 

Je suis pris , monsieur. 

DOaAHTK. 



Et moi aussi. 
Est-ce toi ? 
Moi-même» 
Paix. 



lliKTTS. 



L OLITK. 



LISETTE^ 



Â/rOÉLIQUE. 

Ne faites point de bruit. 

M. BEAirARO. 

Hem ? comment ? quoi ? que dites-TOUS ? 

ANOiLIQUE. 

Je dis , monsieur , que si vous voulez rentret 
absolument , nous ackeverons Lisette et moi notre 
caprice de promenade. 

H. bebva:rd. 

Non, je ne suis point pressé, mignoAne, et ie 
ne rentrerai qu'avec vous.. 



afihî LE TtJTEUR, 

Quelle p6me ! 

tldETTC. 

Ta te tiôudi^ Ltrc'au , et «tontine ixi&tisitttt. 

LUCAS. 

oh I ùan , tatigué , je ne àï'irai coucher qu'aveo 
toi. 

LlftETXt. ' 

Avec moi? parle donc , ch! maroufle. 

M.. BERViiRO. 

Mais , mignonne , cette {vassion de tous pro- 
mener ainsi toute la nuit me paroik bien iMatelJe 
et bien extraordinaif e ; j'ai peine k croire qu elle 
doit sans fondement , je vous l'avoue. 

AitùÉLtqtz, 

Et moi y monsieur, je vous avoue iiatnrellemcnt 
que vous croyez ju»te. Ce peratre que vous avez 
ioi depuis quinze jours.... 

DORANTE. 

Ah! madame , vous me perdez. 

M. behiïard. 
£h bien! ce peintre , qu*a-t-il fait ? 

AUsilSQV-B. 

Il « «« ftu jeiwdlstii l'jim<k«c deiiie dire qu'il «n 
amoureux de moi. 

1.VCAS. 

'Matgiiéf je Vwfe* l'atc^M biflii dit , moosicur , que 
le jardinitr et H c'étoieuf dtfux ii'i pon». 
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ÂHGÉLIQUE. 

Je svfs bien malhearense , ma panvre Lisette, 
(i*étteéxpo»ée.... 

LtSÊfTÈ. 

Hem, que fotii ét%à botine, teadame! c'est par 
ordre de monsieur que tout ce!a se fait, il veut 
nous éprouver, et cc)a n'est ni beau , ni honnête, 
de soupçonner ainsi àe paiirvcs iunocentes'ccûhme 
nous, et de faire sonder notre pudeur par un 
peintre et par un liara«iil àe jardinier. 

l'OLI VF. 

Hom masque ! 

M. BiattAitn. 

Quoi î le peintre et le jrtrdînicr * 

ANGÉLIQUE. 

Ils ont eu la hardiesse de nous demander à 
Lisette et à moi un rendez-vous cettt^ nhit. 

M. behnaru. 
Uu rcudca-vous? 

iistTxr. 
Oui vraiment un rendez-vous, et nous avons eu 
la loiblesse de leur accorder la chose: , niousicur, 

Bl. BERMAJin. 

Vous leur avez donné le rendes* VOtt» ? 

▲ VGÉltQUI^ 

Oui , monsieur. 

M. BERHARD. 

Comment ,*oni ? 



ràQÔ LE tuteur; 

Que Toulez-Yous! les filles sont curieuses, on 
est bien -aise de voir jusqu'où des coquins comme 
cela pousseront les choses. Voici l'heure, à peu 
près, monsieur; si vous vouliez, nous irions par 
curiosité encore. 

M. BEAHÂRD. 

Qu'est-ce à dire , par curiosité ? 

LUCAS. 

Tatigué , que cette Lisette est curieuse! je n'aime 
pas ça.. 

ANGÉLIQUEv 

Pour moi, monsieur, je ne yeux point être la 
dupe de cette affaire» s'il vous plait; je démêlerai 
l'aventure , et tous me vengerez de ces insolents.. 

LISETTE. 

Mort de ma vie ! il faut les faire expirer sous le 
bâton , madame. 

l'olive. 
Si tu ne me laisses aller, je crierai* 

ANGÉLIQUE. 

Ou je saurai bien me venger de vous , s'il est 
vrai , comme je le pense , que ce soit von» qui , p7«t 
soupçon de ma conduite, me fassiez faire cette 
mauvaise plaisanterie. 

M. SEKHAan. 

Moi ! je ne sais ce que c'est, je vous jure. 

LKTCAS. 

Ni moi non plus, la peste m'étouffe. 
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Y.oulez>TOus me le bien persuader ? 

M. BEBVAAD. 

Oh ! de tout moa cœur. 

ABTGiÉLlQIIE. 

Le rende^Yous est au coiu du parterre , sous ces 
maronoiers d'Inde-; il faut que vous y alliez à ma 
place. 

M. AzaNAao. 

Oui , j'irai , je vous en réponds.. 

▲ ffoilIQOE. 

Et nous irons tout de ce pas, Lisette et moi, 
nous cacher derrière là palissade pour entendre la 
conyenation, et savoir ce que nous devons croire. 

M. VSltlf AAD. 

Oh! je le veux bien. Vous me rendrez justice. 

LISETTE. 

Il hut donc que Lucai prenne aussi ma place , 
madame. 

LUCAS. 

Volontiers , morgue que fa sera drAle! 

M. BEEVAan. 

Ne perdons point de temps ; allons , viens , 
Lucas. 

▲ HOÉLIQUE. ' 

Non , monsieur , ce n'est point ainsi qu'il j faut 
aller. 

M. B^EHABO. 

Comment donc? 
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AVGÉLIOUE. * 

Il faut prendre des habits de femme pour les 
mieux tromper. 

M. beihtard. 
Qu'en av'ons-nous à faire ? on n'y voit goutte. 

LUCAS. 

On n'y voit goutte , mais on tâte ; monsieur, ça 
est bian pensé , des habits de femme. 

M. BERNARD.. 

£h Men ! soit , voyons la fin de tout cela. 

ANGÉLIQUE. 

Vous trouverez un déâhr.biUé pour vous et une 
QQÎiTure AHr ma toilette. 

LISETTE. 

Et pour l'ajustement de Lueafs , vous^le prenétrez 
dans ma gar dérobe. 

LUCAS* 

Pargué , je n'avons pas besora de tant dt ]»atup». 

Al!rO]ÊttOUE. 

Allez rite , et revehe» de même*. 

ttrcAS. 
i^e vous boutez pas en peine , je 9ei*otk9 bientôt 
fagiottés. Morgue , (]fue j 'allons rire ! 
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SCÈNE xix; 

ANGÉLIQUE, DORANTE, LISETTE, L'OWVE. 

LISETTE. 

Maintenant, monsieur le jardinier. .. • 

i'tolive. 
La peste , que tu as la serre bonne l 

AVaÉLtQUE. 

Je ne tiens pas mal aussi ce qui me tombe en 
personne , et quelques efforts que vous ayez fait 
pour m échapper. . . . 

douahtC. 
Je fais tout mon bonheur d*ètre auprès de tous j 
mais le commencement de yotre conversation.... 

l'olive. 
Je me don»e au diable, j'ai eu belle peur; j'ai 
cru d'abord que vous étiez traîtresse , madame. 

' ANOéLlQUE. 

Cette conversation s'est terminée plus heureu- 
sement que vous ne pensiez. 

DOaAVTE. 

Elle vous a débarrassée de vos surveillants , nous 
sommes seuls, charmante Angélique; quelles ré« 
solutions sont Us vôtres ? 

ANGÉLIQUE. 

Que vous alliez tout ali plus vite au rendez-vous 
que l'on vient de vous procurer. 

DOllAVTE. / 

Ah î de grâce , parlons sérieusejfknent , je vous 
prie. l 



r 



io6 LE TUTEUR. 

LISETTE. 

On TOUS parie sérieusement aussi. Il j iaut 
aller» 

L*OLiyE. 

Four moi , je ne demande pas mieux. 

DOnASTE. 

Adorable Angélique, profitons d'une occasion, 
li favorable. Il s'agit de me désespérer, ou de vous 
déterminer à une fiiite. 

ANciLIQUB. 

Non , pour le parti de la fuite , ne vous attendes 
point que je le prenne. Ménageons votre fortuno 
et ma réputation, une affaire d'éclat pcrdroit Tune 
et l'autre; écrivez à votre famille, j'attends de» 
nouvelles de la mienne. 

doaavtb. 

£t que deviendrai -je, en attendant, moi, ma- 
dame ? 

A ira Clique.. 

Vous me dites que vous m'aimcK, vous aurez 1« 
temps de me ie persuader. 

DORABITE.. 

Après ce que vous avez dit à votre tuteur, il ne 
faut pas que le jour me retrouve cbez lui, ni dans 
le village. 

AHGéLiQVE.. 

Au contraire, allez au rendez- vous , vous dis-je, 
et trouvez les moyens de mériter sa confiance. 

\ OORAHTE. 

Sa confîancr e , ix^adamc ! 
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LISETTE. 

Oui, sa confiance. Vous ayez de l'esprit et c^e 
l'amour, et vous ne cemprenex pas ce qu'on vom 
conseille? 

l'olite. 

Il faut que j'aie plus d'esprit que mon maître, 
assurément; car je comprends la chose à merveille, 
moi. 

x> G B A V T E« 

Mais expliquez-moi donc? 

l'olive. 
Je vous expliquerai tout, suivez-moi seulement. 

douaste. 
Je vous obéis aveuglément, madame, quel prix 
recevrai- je de ma soumission? 

LISETTE. 

Eh, mort de ma vie! dépéchez-vous , on vous 
dira cela quand vous serez revenu. 

SCÈNE XX. 

ANGÉLIQUE, LISETTE 

Awaihiqvz. 
La plaisanterie devient peut-être un peu trop 
forte, Lisette, et monsieur Bernard. . . . 

XISETTE. 

Eh! allez, allez, madame, c'est un bon homme 
qui le mérite bien. Gomment! on ne sauroit se dé- 
faire de ce petit importun-là ? 

Théâtre. Comédies, a. a6 
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L'imagiaatian du vendez-vous m*ef t venue bien 
à propos pour Q0U5 en dabaiTasser. 

LISETTE. 

Avouez que je ne vous ai pas mal secondée : nous 
sommes vives, nous autres, dans loccasion; nos 
soupirants eo ont tremblé. 

ANGÉLIQUE. * 

Cette aventure produira des effets admirables , 
Lisette. r- 

LISETTE. 

Assurément:letuteur,convaincu de notre bonne 
foi , ne sera plus si défiant , et nous serons nn peu 
moins gênées. Par ma foi , voilà une jolie manièvQ 
de guérir les soupçons d'un jaloux. 

M^ BERVAan ET LUCAS, àwrlèrt it théâtre. 

Haie! baie! baie! à Taide! 

AVGÉLIQUE. 

J'entends du bruit, Lisette. 

LISETTE, 

Oui , madame , on applique le remède , il faut 
lui donner le temps d'opérer; rendons dans lé 
logis. 

^M. BEAVAED. 

Au secours! au secours! ^ 

LUCAS.. 

A l'aide! à l'aide! 



SCÈNE XXL 

0ORANTE, M. BERNARD, ANGELIQUE, 
L'OLIVE, LUCAS, LISETTE. 

DOnAVTE. 

Yoos prétendez en vain m'échapper',, je yeux 
vous mener moi-même à monsieur Bernard et le 
rendre témoin de votre trahison. Comment, mal- 
heureuse! vous trompez un si honnête homme? 
Ah, perfide! 

M. BEaVAUD. 

.Voilà un hrave garçon; je ne l'aurois pa« cru« 

LUCAS, 

Eh! je suis tout moulu de coups; miséricorde! 

l'olive. 

Oh! tu as beau fuir, tu ne m échapperas pas. Tra- 
hir un aussi bon maitre que le tien, carogne de 
Lisette l 

LUCAS. 

Oh, tatiguél tenez-vous donc. Si c'est Lisette à 
qui vous en voulez , je ne suis pas elle , je suis Lucas. 

l'olivk. 
Comment, Lucas? 

LUCAS. 

Oui, palsangué, regarde^-j plutôt : voici toirt 
à propos de la lumière.. 




3o4 tE TUTEUR. 

SCÈNE XXÏI. 

DO RANTE, LUCAS, M. BERNARD, M A- 
THURINE, ANGÉLIQUE, LISETTE, 
LOUVE. 

M Km V fil tfz y avec un fiambeaum 
Er ! quel bruit est-ce là? à qui en avez-vous donc? 
quel bruit vous faites! 

DORANTE. 

Lucas en habit de femrae ! que veut dire c«ci ? 

I.UCAS. 

Ça veut dire que je croyions vous attraper, et 
que je sommes attrapés , nous. C'est notre monsieur 
qui est la damoiselle que vous avez si bian épous- 
tée. 

DORANTE. 

Quoi! monsieur? 

M. BEllHABD. 

Oui , moiM>her eikHam t , c 'e»t . mol-iaêttie^ 

DORAVTE. 

Je suis au désespoir, monsieur, des coups de 
bâton.... 

M. BERlfARD. 

"^ - Ne me fars point d'excuses , je te prîe,»e me fais 
point d'excuses : je suis ravi d'avoir ce ténoignage 
de ton zèle et de ton affection.. 

SORAHTE» 

Monsieur.... 
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V l'olive. 

Si Yoas youle» encore quelques preuves de la 
mienne, monsieur, tous n'avez qu*à dire.. 

M. BZAHARD. 

Ohl non, non, diable. £h bien T Lucas, te voiià 
avec tes soupçons : tu es détrompé maintenant, 
di», n'est-il pas vrai ? 

LOGAS. 

Détrompé! noa, mais je sis battu. 
V. B Bas A an. 

Approchez. Où êtes- vous, Angélique? venez en^ 
brasser cet honnête garçon-là : voilà la- perle des 
domestiques. £h bien! étois-je d'intelligence avec 
eux? qu'en dites-vous? vous me rendez justice, à 
l'heure ^'il est» 

AVGiLI^UK. 

Oh! pour cela, oui, monsieur, je vous en ré- 
ponds; et voici mon onde le chevalier qui vient 
d'arri VM^qni ▼•us la rendra bien davan tage encore . 

M. BERNAUD. / 

Votre oncle? et qa» vient-il faire ici à l'heure 
qu'il est? 

Nous ne tarderons pas à l'apprendre : c'est quel- 
que affaire pressée, apparemment. 

DOBAITE. 

Leohevalieraie tient parole } tout V abîen ^ 1 *01 i ve« 

LUCAS. 

Morgue, monsieur, ne nousmonttons pas comme 
ça, on se gausseroit de nous. 

a6. 
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SCÈNE XXIIL 

M. BERNARD, LE CHEVALIER, ANGELIQUE, 
DORANTE, LOUVE, LISETTE, LUCAS. 

I.1SETTZ. 

Tevkz, monsieur, c'est monsicnr Bernard à qni 
TOUS en voulez , le voilà en déshabillé de campagne. 

LE CHEVALIEH^ 

Monsieur Bernard ! 

M. BSRVAan. 

Oui, monsieur, cest moi -même. 11 feut tous 
4iire. ... 

LE cbktAliee. 

Dans un tel équipage! donnez-voua le hal ici, 
monsieur? Ma nièce, j en a-441 quelqu'un dans le 
▼iilage? 

M. BtllAAa». 

Os n est point une mascarade, mossienr; je vais 
TOUS expliquer. . , . 

LISETTE. 

Le pauvre homme a perdu l'esprit depuis Quel- 
que temps : il nous k fiiut veiller toutes les nuits. 

M« BSSVÀBD.; 

' Comment, l'insolente? 

Il ne eodvt énoére qmt le jatdin; mais il courra 
bientôt les champs, si je me me trompe. 

L8 CBEyALlZAi, 

Ah! te voilà, l'Olive? 
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Tôtfft rojei, immvieur, chacun a sa folle dans 
•eue maisoQ-ci : la mienne est d'ôtre jarditricr. 

LE CHEYAtltn. 

Je sais TaTenture. 

L*OLlYZ. 

Et yoilà aus^i un autre fou Je votre connois- 
sance, qui s'est mis dans la tête.... 

LX CBCVAtlEIl. 

Je eonnois sa folie ; je viens ici poar la guérir : 
et quelle figure est-ce encore là? 

LISZT TX. 

C'est le fermier de monsieur Bernard, qui à la 
même folie que son maître : ib ont tous deux la 
rage d'être femmes. 

LUCAS. 

Morgue, ça n*est }>as vrai; je ne veux pai être 
femme, c'est une trop méchante engeance, et j'ai- 
merôis mieux être loup-garou. 

M. BEANAnn. 

Ouais! tout ceci commence à me déplaire; qu 'est- 
ce donc que cela signifie? 

LE CBEVALIXR. 

Vous êtes U, ma nièce, en hten mamvaisc eom« 
pagnie.. 

^e m'^ déplais beaaconp, mtftï oficle, jo vobs 
Tavoiie. 



